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A MONSEIGNEUR

LE DAUPHIN.

MONSEIGNEUR,

JE n’évojê à vos pieds le fruit de mon

travail fizr les penfe’es de Marc-Aurele. On

y trouve les élémens de l’art de régner filf

foi 6’ fur un 741k empira. ce: ouvrage,

MONSEIGNEUR ,liejll digne Je yotre
[mute dejline’e , 6’ il efi -à vos-

a U
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principes. La France attentive les a déja
pénétrés. Ils lui ont décelé une grande ante

qui s’ejl cultivée profondément elle-même ,

pendant le cours d’une excellente éducation.

Je fuis avecle plus profond reflet? ,

MONSEIGNEUR,

YOtre très-humble a: très-châtrant
Serviteur D E JO LY.

Mu château de Vincennes ,
le 38 defeptembre :769.



                                                                     

I V«W2,ABRÉGÉ HISTORIQUE

DE LA VIE
De l’empereur MARC-AURELE-ANTo-

NIN , ê de fin ouvrage.

IL paroît à propos de faire précéder le re-

cueil des penfées de Marc-Aurele par un
récit abrégé de fes aâions.

MARC-AURELE-ANTONIN naquit en
l’année 1 2.1 de notre ere ; il y a près de feize

fiecles 8c demi.

Defcendu par fou pere du roi Numa
Pompilius, 8: par fa mere, d’un roi de
Salente (i) , élevé dans le palais de l’em-

pereur Adrien , il fe propofa dès l’âge de

douze ans de fe remplir l’efprit de connoif-

fances en tout genre , de fe fortifier le.
corps , 8: de fe rendre adroit à toute forte

d’exercices. r
(1) Capitolin aû’ure que cette defcendance étoit prou-

vée. Il renvoie fur ce fuie: àun ouvrage connu- de f0

seras. Entrape l’avait .th avant Capiwlin. l
a. iij



                                                                     

vj ABRÉGÉ DE LA vu:
,. Pendant que fous l’habit de philofophe,

couchant à terre fur une peau à la manierc
des anciens , il étudioit Zénon 8c Art];
tore , le droit public 81 le civil , l’art ora.
toire, le grec , la déclamation , la mufique
ü! la géométrie , il s’exerçoit journellement

à la chaille , à la paume 9 à la Courfe tant
a pied qu’à cheval 8c en charriot, à la
lutte , 8c même au pugilat qui étoit l’exer-e

cice le plus violent, où avec la main cou.-
verte d’un gantelet garni de plomb , on’fe

battoit à’coup de poing contre des athletes.

Il devint en effet robufle: mais danstla
fuite un excès d’application lui aflçibüt

beaucoup l’eflomac. Il ufoit de thériaque.

Devenu Céfar à l’âge de dix-huit ans ,

avec participation à toutes les affaires , il
en avoit quarante lerfqu’il parvint à l’em-

pire, Il s’affocia Lutins Verus ,jpar rcfpeâ

pour les premieres volontés de Tite-Auto,
ni»; fait prédéceffeur 8; [on peut d’adope

mon, .
Les Pannes , efpérant profiter de ce

thangement de Iregne ,’ furprirent l’armée
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romaine qui étoit en Arménie-fia taillerent

en pieces , &entrerent dans la;S.yrie, dont
ils challerent le gouverneur; Les Cette:
porterent dans la Germanie 8: dans la
Rhetie le fer. 8c le feu 5 &les Bretons v
commencerent à le révolter.

Mare-Aurele ne jugeant pas à propos
de quitter ROme dans ces circoni’tances ,

laifl’a aller Venu contre les Perdus, en-
voya Calpumius Agricole contre les Bre-
tons , 8c Aufidius Vic’t’orinus contre les

Cartes. Ces guerres durerent plufieur’suan-

nées , 8c furent terminées avec fuccès;

pendant que Marc - Aurele; attentif à
p toutes les parties du gouvernement , en
réformoit les abus (1).

(1) Xyphilin dit : t: Lorfque l’empereur n’étoit pointoc-

J! cape à la guerre , il s’employoit à rendre la juflice. . .1

n Il pailloit quelquefois onze ou douze jours fur la même
malfaire , pour l’examiner entêtement. Il aimoit le tra-
D vail, s’appliquait au moindre de fes devoirs , ne di-
efant, ne faifant 8c décrivant j’aurais rien ’aVeër’négli-

.ngence , ni par maniere d’acquît. .11 donnoit des inurs
n entiers à des afi’aires allez légeres , dans la créancequ’un

n empereur ne doit rien faire avec précipitation 3v. (Trit-

daman de M. Coufin ,p. 384.) ’
div

www, ,



                                                                     

siin a AB’RÉGË peut ’v tu:

-’ En l’annéeei-Go de notre ère, les. deux

empereurs triompherent , fuivant la couè
turne; mais le retour des Romains dans
l’empire y porta’une pelle générale, qui

fut accompagnéeïde famine, de tremble-
mens de terre ,4 d’inondations; 8C pour

’ comble de maux , les Germains , les Sar-

mates , les Quades 8c les Marcomuns pév
nétretent jufqu’en- Italie.

Marc-Aurele marcha contre eux 8C les

repoulIa. ’ ’
a L’année’fuivante les mêmes nations re-

commencerent leurs hofiilités. Marc-Au-
rele , accompagné de (on collegue, alla
contre ces opiniâtres ennemis 3 il entra
même dans leur pays , 8c ce fut dans fou
camp, au pays des Quades,tauprès de la
.rivierede Cran en Hongrie, qu’il com-
mença d’écrire les", réflexions ,, comme il le

dit lui-même à la fin du premier livre. Les

deux: empereurs donnerent plufieurs ba.-
taillest, 8c firent’de fi grands "efforts, qu’ils

«obligerent. enfin "les nations liguées à de;

mander la paix;



                                                                     

n r. MARC-AUR’EL 15’.- îx’

-’ IVèms , prince plus porté à les, plaifirs

qu’aux fatigues de la guerre , étoit d’avis

de leur accorder leur demande. Marc-Au-
rele s’y oppofa , connoiflant mieux que
fon frere le génie des barbares. Il les pour;
fuivit malgré la rigueur ide l’hiver, les
battit en plufieurs rencontres , & les diffipa
entierement.

Vertes mourut en revenant à Rome, 8c
laura Marc-Aurele feul maître de l’empire

en l’année 169. ’
Avant que l’année du deuil de Vents

fût finie , Marc-Aurele retourna contre les
Marcamans, les Quades, 8C autres peuples
ligués qui revenoient en plus grand nom-
bre 8C plus formidables qu’auparavant;
L’empereur eut du défavantage dans les
premiers combats , mais il défit enfin ces
barbares de telle manière qu’ils furent
obligés d’abandonner la Pannonie.

Pendant qu’il étoit occupé à cette guerre,

les Maures ravageoient l’Efpagne; 8c les
bergers d’Egypte (efpece de bandits at-
troupés) avoient battu plufieurs fois les



                                                                     

x4 linnéen DE LA via
Romains. L’empereur y donna ordre fans
quitter le nord, où il affoiblit fi confidé-
rabIement fes ennemis par une continuelle
fuite de viâoires , qu’il les réduifit à rece-

voir toutes les conditions qu’il voulut leur

’iinpofer. -’
Enfuite il revint à Rome où il continua

de faire plufieurs loix très-figes , pour les
bonnes mœurs , l’ordre plublic , la fureté

8: le bonheur des. peuples.
Cependant les Marcomans , qui ne s’é-

toient fomnis que pbur écarter le vain-
queur , attirerent à leur parti tous les
peuples qui habitoient depuis l’Illyrie juf-
qu’au fond des Gaules. Ils reprirent les.
armes. L’armée romaine étoit afloiblie par

tant de campagnes; la pelle continuoit à.
dépeupler l’empire, 8c le tréfor étoit épuifé.

Dans cette extrémité, l’empereur fut obligé

de faire enrôler les gladiateurs , les bandits

de Dalmatie 8c de Dardanie , 8: les ef-
claves; «ce qui n’avoit point été pratiqué

depuis la feconde guerre punique. Il ven-
dit les meubles 8C les pierreries de l’empire,
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qui lui produifitent un fond confidérablef

(1). Il fe rendit à Carnunte, 8: palle le
Danube à. la tête de fes troupes fur un
pont de bateaux. C’efi à Camunte qu’il

écrivit le deüxieme recueil de fes penfées.

Cette expédition de l’année 170 8: des.

fuivantes fut plus brigue 8: plus difficile
que les autres. L’empereur cherchant lui-
même un gué le long d’une riviere, les

frondeurs des ennemis lui lancerent une fi
grande quantité de pierres , que (a vie tu:
en très-grand danger. Il palfa cependant, la

riviere, fondit fur les ennemis , .8: en fit

. un grand Carnage. -Î ’
Ces barbares étoient des. gens de odeur

qui le battoient de pied ferme ,18t-.nvc
fuyoient que pour faire tomber les .Bbf
mains dans quelqu’embufcade. Une dettes
fuites apparentes mitun iour l’arméerœ

maine,’ttrop ardente à les fuivre , dans un
.trèsagrand péril. Toutes’les viâoires étoient

difputées 8: fanglantes. Marc-Aurèle en

remporta plufieurs , en avançant tou-
- (t) Voir page 9 de la traduâitm du texte , note a.



                                                                     

xij ABRÊGË DE LA ne
jours dans le pays. Il pafl’a plufieurs a-
vieres, défit les Sunnates 8: les Jung-t’en: ,

8: cependant ce ne fut point encore airez
pour finir une fi cruelle guerre.

Malgré la rigueur de la faifon , Marc-
’Aurele s’avança jufqu’à un canton où les

barbares avoient affemblé leurs plus grandes

forces , 8: retiré tous leurs effets. La ba-
taille fe donna auprès du Danube , 8: en
partie fur ce fleuve même qui étoit gelé.

Marc-Aurele , après des efforts incroya-
bles , demeura vainqueur ; il mit (es
troupes en quartier d’hiver, 8: (e retira à t

Sirmium.
Le printems ne fut pas plutôt revenu

que l’empereur le remit en campagne , re-
pafi’a le Danube , battit plufieurs fois les
ennemis , 8: les obligea enfin aïe remettre
à fa difcrétion. Il retira des mains des Sur-
mates un très-grand nombre de prifonniers
qu’ils avoient fait fur les Romains. Ilreçut

leurs ôtages , 8: leur impofa des conditions
proportionnées à la fupériorité qu’il avoit

acquife fur eux. Mais un événement im-



                                                                     

DE MARC-Avant E. xiij’
prévu , 8: plus terrible que toutes ces
guerres , l’obliger: d’adoucir les conditions

de cette paix.
En l’année 17; , Cqflius qui comman-

doit en orient , ayant profité du faux bruit
de la mort de Marc-Aurele, ou l’ayant fait
courir , s’étoit fait proclamer empereur. Il

avoit fournis toute la Syrie , 8: travailloit à
débaucher la Grece. Mais (on armée ayant
appris que Marc-Aurele étoit vivant, Ctglfi’us

fut tué après trois mois de révolte. On
porta fa tête à l’empereur dans le tems
qu’il étoit en Italie , prêt à s’embarquer

pour palier dans la Grece.
Il ne laiIIa pas de partir , jugeant fa pré-

fence nécelIaire pour achever d’appaifer la

révolte. Il commença par l’Egypte; il vint

en Syrie , où il fit brûler toutes les lettres
8: les papiers de Cqflius , fans vouloir les
lire. Enfuite il vint en Grece.

Après avoir rétabli le calme dans toutes

ces grandes provinces , 8: ordonné qu’à
l’avenir nul n’auroit le commandement du

pays ou il feroit né , il revintenfin à Rome



                                                                     

sur Aimant Du LA VIE
dont il étoit abfent depuis près de huit ans.

Il dif’trihua à tout le peuple fix ou huit
pieces d’or par tête, 8: leur fit remife de
tout ce qu’ils devoient au tréfor public; il

donna de magnifiques fpeâacles , 8: fit
élever des flatues aux vaillans hommes qui

lavoient le mieux fervi dans la derniere
guerre : mais la paix ne dura que deux ans.

Les Scythes ayant repris les armes avec
d’autres peuples du nord , Marc-Aurele
marcha contre eux avec fou fils Commode.
Xypltilin dit à cette occafion: a Marc-Aie
a rele demanda au fénat , avant que de par-
» tir , l’argent qui étoit dans le tréfor public.

» Ce n’eft pas qu’ayant l’autOrité abfolue

n entre les mains, il ne lui eût été ailé de le

a prendre au lieu de le demander; mais
a c’el’t qu’il avoit accoutumé de dire , que

a tout le bien appartenoit au fénat 8: au
» peuple. Haranguant un jour dans cette
a. compagnie , il dit: je n’ai rien à moi , 6’

a lepalais oàje demeure ejl’è vous (1) ».

V Le premier combat fut fi opiniâtre , qu’il

(x) Traduétion du préfideut Coufin , p. 396.
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DE MARC-ÀURELI. ’xv
dura depuis le matin jufqu’au fuir. Les
autres combats fluent encore fanglans. Les
vié’toires des Romains ne furent dûes qu’à

la prudence de leur empereur , 8: à l’exem-

ple qu’il donnoit à fes troupes , en mar-
chant toujours à leur tête dans les lieux
les plus expofés.

Pendant l’hiver il fit confiruire des for»-

terefl’es pour tenir le pays en bride. Mais
dans le tems qu’il le difpofoit à ouvrir la
campagne , il fut attaqué à Vienne en Au-
triche d’une fievre maligne qui l’emporte

en peu de jours à l’âge de près de 59 ans.

«Perfonne , dit Capitolin , ne jugea
n. qu’il fallût gémir fur fou fort, tout le
n monde étant perfuadé que ce prince étoit

v avec les dieux qui n’avoient fait que le
» prêter. Le fénat 8: le peuple Romain le
a» déclarerent unanimement dieu propice, q
x avant même que la cérémonie de les fu-
» nérailles fût achevée ; ce.qui ne s’étoit

» jamais fait , 8: n’en point arrivé depuis. ’

» Les perfonnes de tout âge, de tout ferre ,

n de toutes conditions ne fe contenterent
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n pas de lui rendre les honneurs divins;
» on alla jufqu’à regarder comme des facti-

» leges ceux qui pouvant 8: devant avoir
» chez eux fou image , ne l’avoient pas ; aufii

u voit-on encore en beaucoup de maifons
» les fiatues de Marc-Aurele parmi celles
» des dieux pénates. Bien des gens pu-
» blierent qu’il leur étoit apparu en fonge

a) 8: leur avoit fait des prédiâions qui s’é-

» toient accomplies; ce qui fit qu’on éleva

-» un temple en fon honneur , 8: qu’on lui

s, afiigna un collège de prêtres nommés
’t Antoniniens, 8: des flamines , avec tout
a l’appareil anciennement établi pour les

a» cultes publics , 8:c ». .
. Cette opinion générale des contempœ

rains de Marc-Aurele après fa mort, nous
prouve que ce fut un prince grand homme.

Nous en fommes plus allurés que d’aucun

autre prince quit ait jamais régné, par ce
que l’on découvre le fond de fou ame dans

ce qu’il avoit écnt pour lui feul fur les
tablettes (1).

(1) Ceux qui voudront plus de détail fur les trôlions de

Ouvrage
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Ouvrage - de .Marc-Aurele-Antonin.

Cet ouvrage en: écrit en grec , languer
très-conmmune à Rome parmi tous ceux
qui avoient eu de l’éducation. D’ailleurs,

la doârine floïcienne , dont Marc-Aurele
’ avoit été imbu dès l’enfance , contient un

fort grand nombre d’exprefiions particu-
lieres à la langue grecque , 8: qu’onne
pouvoit rendre qu’imparfaitement en latin,
comme Ciceron l’a reconnu. Ce fut fans

doute par ces raifons que Marc-Aurele,
quoique né à Rome, préféra d’écrire en

grec. l ’ iOn ne peut donte’f que l’ouVrage qui

porte. fou nom ne foit véritablement de
lui. Il s’y nomme deux fois luiamêmet
Comme Antonin j’ai pour patrie , Rome ,

lMaroAurele , feront bien de lire (à vie donnée depuis
peu par M. Gautier de Sibert, de l’académie des Belles-

Lettres. Ils y trouveront, p. 33e 8: fuivantes , une bonne
jufiification de Marc-Aurele par rapport aux chrétiens , à

h quoi on peut joindre l’important témoignage de M. l’abbé

de Tillemont , au tome lII de l’es mémoires pour l’lüfloire

eccléfiallique, pp. 4 8: 23. l 6 ’
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6’ comme homme, le monde. (V1. 26 8:
44.) Il y nomme fou aïeul, fou pere d’a-
doption , l’es inflituteurs , les lieux de cam-

pement où il écrivoit, 8: où il cil confiant
qu’il avoit fait la guerre. Ceci ,v dit-il , Clieï

les Quades , auprès du Cran ; ceci à Car-

nunte. l l lOn y découvre le. fecret de fes plus. inj-
times penfées , fes principes de gouverne-
ment , les regles’de conduite , jufqu’à les

défauts 8: aux reproches qu’il s’en faifoit :

Il ne dépend plus de toi , fe difoit-il, d’a-

voir pratiqué dès ta premiere jeuneflè les

maximes de la philofopltie , car plufieurs
, perfonnesjizvent, 6’ tu fais bien toi-même

que tu en as été fort éloigné ; ainji te voilà

confondu. . . . (p. 246.) On peut voir aufii

les pages 2.87, 291 , 8:c. t
Ces palfages" réunis préfentent des ré-

flexions p’erfonnelles 8: ’fecretes », écrites

par un guerrier philofophe , non dans le
cabinet fur des feuilles ordinaires , mais fur

des tablettes portatives dont on fait que
les Romains fe fervoieut communément.



                                                                     

z.

35

Il

:1&;

DE MARG-AURELE. xix
Il avoit mis à part la fuite de ces ta-

blettes. Tu n’auras pas le tems (fe dit-il,
p. 308) de relire tes mémoires-.. .. . ni les
recueils que tu avois mis à part pour ta
vieilleflè. Hérodien, qui avoit vécu fous ce

prince , parle de l’es écrits.

- Un tel recueil de tablettes, rempli de
penfées découfues, difparates, fans ordre ni
fuite , n’étoit pas deltiné à former un livre;

c’efi pourquoi on a dû le trouver fans titre

ni divifions. Le manufcrit 1950 de la bi-
bliotheque du Vatican eûÏainfi. Feu M.-
l’abbé Winckelinann , par ordre de M. le.

cardinal Alexandre Albani, m’en fit la defa
cription en 176 5. L’ouvrage de Marc-Ana

rele , me difoit-il , fait partie d’un volume

de papier de coton , où le trouvent
d’autres ouvrages de Xénophon ,L de Ma-

xime de Tyr , d’Arifiote. Il remplit ciné

quante feuillets , fans aucun titre au com-.-
mencement ni à la fin , 8: fans aucune di-
vifion en livres , comme dans nos. textes

imprimés (1). I I l I 1
(t) l’abbé Copette , doéleur de Sorbonne , me pro- 7

6 i;
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Ce manufcrit nous repréfente donc une

des premieres copies que l’on fit , auifi-tôt

après la mort de Marc-Aurele , du recueil

de les tablettes. .
Peu après , quelqu’autre copine donna

un titre de l’on invention à l’ouvrage , 8:

le partagea en douze repos qu’il appella
des livres. Philofirate, qui vivoit environ
trente ou quarante ans après Marc-Au-
rele, a dit de ce prince , au rapport de
Suidas : Marc écrivit en douze livres une
inflitution de [a propre vie.

Cette divifionv en douze livres fut fuivie
dans les manufcrits qui nous relient , mais
on y trouve unlititre différent.

Le premier de ces manufcrits cil celui que
Guillaume Xylander , de la ville d’Augs-

bourg, fit imprimer avec fa traduftion la-t
tine à Zurich en 15 58 , 8: dix ans après à n
Balle. Xylander’avoue , dans fon épître-

cura ces réponfes de l’abbé Winckelmann , par la voie de .

M. le cardinal Alexandre Albani, dent il’a l’honneur

d’être connu. Cette éminence protege beaucoup les

lettres. I



                                                                     

DE MARC-AURELE. xxj
dédicatoire de 1 56 8 , qu’il n’avoiteu qu’une

copie tirée , comme on le lui avoit afl’ure’ ,

du manufcritoriginal cenfervé dans labi;
bliOtheque de l’eleâeur Palatin Othon

Henri. . r - -Il y a lieu de croire que ce précieux ori-

ginal efi dans labibliotheque du Vatican,
avec beaùcOup d’autres appellés palatins.

Il feroit fort. intéreilant de .le confulter;
car j’ai obiervé que la traduf’tion latine de

Xylander fuppofe évidemment des fautes
dans le texte grec imprimé fous l’es yeux;

il n’efi pas poflible, que la copie fur laquelle
il travailla; n’eût des fautes; 8: qu’on n’en

fit d’autres. t
Le I fec’ond ’m’anufcrit entier ( que je

courtois indication) devroit le trouver
au collegede la Trinité à Cambridge , fui-
vaut le catalogue imprimé des manufcnts
’d’Angleterre 8: d’Irlandel, où il cil indiqué

de cette maniera : (tom. a, p. 192..) les li-
vres de Marc-Antonin en grec, conige’sfitr
d’autres manufirits. M. Lort, profeli’eur de

grec dans ce college , a conflamment té»

ain
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pondu qu’il ne l’y avoit pas trouvé (-1 ).

Mes recherches ne m’ont fait connoître

que ces manufcrits entiers. Mais il y a
un allez grand nombre de recueils man.
nul’crits de penfées choifies de Marc-Aue

rele. Tel .ell celui de la bibliotheque du
roi (119. 2649 ) , qui avoit appartenu à un
Lafcaris ;- fan nom el’t en abrégé fur la

couverture. J’ai fait ufage des trente-neuf
articles qu’il renferme. Il y a deux autres
recueils femblables à la bibliorheque’ du

Vatican (a) , 8: trois à la bibliotheque
Laurentine à Florence , dont M. Bandini
m’a. donné une ample notice (3) fur la

. M. Lortflt d’abord cette réponl’e à M. l’abbé Entier;

vicaire général de Saint-Omer 8: prélident du collage
anglois de la même ville, 8: M. Lort l’a réitérée à celui

que Madame la constelle de Warwick avoit employé

pourle même fujet. t I(2) Cottés 926.8: 953. Lettre de M. de Gammpi a M4
tMercier, abbé’de Saint-Léger de Soill’ons, bibliothée

caire de l’aime Génevieve.

. ’(3) Suivant cette notice ,parmi lointaine articles dont
M. Bandini a tranlcrit les premiers mors , j’en trouve dix.
neuf étrangers à Marc-Aurele ; ou il ell parlé des. Baby-.

ioniens 8: Çaldéens , de l’hyene, des ms, du chien mais.
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demande’qui lui enfut faire en 1764 de
la part de M. le comte de Starhenberg,
amball’adeur de l’empereur 8: de l’impéra-

trice’reine en’F rance. A la fin de l’édition

de MarcaAurele faite par’Cal’aubon le fils

en 1643 ,’ on trouve encore la notice don-
née: par erfchelius d’une colleétion ma-

nufcrite demême nature.
.. fPall’ons aux traduîtions’.

Je n’ai vu , après Xylander, que l’édi-

tion qui filt- faire de la tradué’tion en 16 26 ,

à Lyon ,I avec le texte grec visa-vis du latin.
h. La premiere traduélion en langue vul-
Ëgaire que je. connoille , fut faite en France
bien anciennement 5 car , dans un écrit
original que j’ai vu de Gilles Menage, en-
;voyé à ClaudeSaumaile (mort en 16 5 3)

-M. Ménage dit: le traducteur fiançois a.

rin ,8cc. Les deux autres manufcrits,qui l’ont plus courts;

ne contiennent pas ces infertions. h i j
J’ai fait un tableaude correl’pondance de tous ces ma;

nul’crits particuliers avec l’édition de Gataker , mais un

pareil tableau n’amul’eroit pas le public.

air

Je. par» hA-VMW-.H

.w......q ..,u A



                                                                     

un .ABRÉGÉ DE LÀ v1:
intitulé l’ouvrage de Mare-Autele , INS’rt-

TUTION DE LA VIE HUMAINE , 8c il
ajoute un peu plus bas, que ce traduëeur
fiançois , ayant fiivi la leçon de Suidas’,

ailoit variait un certain mot par FRAPPE
CAILLE , façon de parler qui femble re-
monter aux tems de Ronfard, mort en

1585 (r). r a «Meric Cafaubon ,. François habitué à
Léndre’s , y fit imprimer en 1634 une tram

duflion angioife. de MàrccAureleii, dont

i J’ai copié de mg main , en vingt pages de grand pa-
.picr. , ce: écrit de M. Ménage, dont l’original a été rendu

àM. de Forum , cenfeiller au parlementde Dijon , qui
farcit prêté au bibliothécaire de faim: Génevieve, M;

Mercier , abbé de Saint-Léger. Cet écrit contient des ob-

ferirations fur toutllektexte grec deiMarc-Aurelc. J’ai dé!

Couvert Qu’il ’éroitvdc M. Ménage , parce que l’écriture

:an la même que celle des nores de ce (avant fur deux
exemplàires de Marc-Aurele que j’ai, 8c qui avoient fait

partie des livres de M. Ménage , comme il efl marqué en
ttété de ces exemplifies. Enfuitç j’ai recqnnu que c’étoît

un écrit envoyé à M. Sàumaife , parce que M. Ménage y

dît: Vous avqfiit une telle carrefiion au texte de Marc-.1414-
rrle dans 1&0: nomfur Capitolih. J’avais lu ces mores de San-g

maire; je me ies "fuis rappeliées, a: j’ai encore vérifié la

chofc, h i
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M. Ménage a parlé dans (du manufcrit , 8c
que j’ai AvueHEn I643, Marie fit réimprimer

à Londres celle de Xylander corrigée , 8E

il y ajouta des notesè i - ï
. En 1.6;o,unljeuné Suédois élevé à Pâris,

&qui (e défigne par-les lettres B. J. K. y
fit imprimer [a tradaâicn frén’çoife de i
MarcçAurele5 qu’il dédié. ahi-reine Chrifî-

tine fa fouveraine. fei’clzoijî en fauteur,
dit-il , pawreigu’ayantwmrqùe’ , lofiueje

partis de la cour, que Votre Mèjefle’ enfui;-
fait fis déliées Ï, êje flpnaiejbùveni-defè

faire dans. les pramendes ,fpèur, s’entreteriir

féale avec ce: empereur ,ïfisîlefiin-d’efè

prendre à bien obéir par la’donverfætibh de

relui-là même inflna’foit 7ème Majeflé

à commanderfipæfàîee’m’eritâ [1 aioute’ phis

bas que cette reine Ivojôzïtgtoes ilesnfoùri’
Marc-Aurèleenfiin ériginalgrec.’ Ï ’-ï- 4’

En 1652 parai: à ’Càmbridge mandat

malle traduflioh latine "Ide Mare-Aùrele’ï,

par Gatakef , àilec un très-ample. comméri-

taire où il raflembla fout ce (que fa-vafie
mémoire avoit pu lui. rappeller durai-ai



                                                                     

mi ABRÉGÊ DE LAI vu:
quarante ans qu’il y travailla. Dans fa pré;

face il fait une defëripuon aliezplaifante de
(on. état au moment où il la finifib’it , âgé

de foixante-dix huit ans: l’efim’t, dit-il;

0 la raifim fermes , la vue pnfqu’e’teinte,

lama-in. tremblante," fin; ficmmire , j’ac-

cumzzlois fuir monaural; ces faible; ome-
mens, d’une écriture âpeine lifible. L’ou-

vrage de Gataker ,fiJt réimprimée depuis à

Utrecht en grandi volume , ou l’on mit au
bas des pages les? notes qui dans- la pre-
premiere édition , tétoient àtla- fin, Un An-

glois , défigné par les lettres R. J. fit réim-i

primer-en 17’043 à. 0xf0rt-, la traduâion

de Gataket, avec».un très-court extrait de

Ies,n0tes au bas des pages. , Il y en joignit
d’autres. Cette édition de 1704 a été réim-

primée à Léipfick- en 1729 4 avec une in-

troduâion de. M. QBuddeus. Il en. a été
encore fait une édition à Glafgow en beaux
caraâeres; mais le tenue , la Çtraduâiqn 8:

les notes y forment des cahiers féparês.

En 1675 parut à Rome la traduéiion
italienne de Muchurele par le cardinal

l
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François Barbe’rin l’ancien ,. neveu du pape

Urbain VIII ,2 avec des-Variantes qu’il avoit

tirées du manufcrit fur papier de coton;
dont j’ai parlé. Ce vieux cardinal, âgé aulfi

de foixante-dix-huit ansé, dédie fa traduc:

tion à fan ame , pour la rendre, die-il , plus
rouge Ïque fa pourpre , au lui prefenmnt les

vertus de ce gentil (I). - i
L’éloge de M. Dacier , prononcé en

1723 à l’académie des Belles-Lettres , nous

apprend , fur fa traduftion fiançoife’:’de

Marc-Aurele ,’ des circonfiance’si. quiÏeitæ

cufent les imperfeâions d’un tel ouvrage.
Ju u’ici dit-ondans cet mélo e l’abus

9 a . q aavons .vu M. 6’ Mdi’BdCier leivrzetflellr

goût particulier dans le choix des marieras

. Ce livre eh rare. Je Pavois inutilement faitlchercller
en Italie. M. F loncel, qui efl très-riche en livres italiens?
dont il a raffemblé plus’ide dixflmille volumes , a en la

bonté de m’en faire préfent." . i l ” à ’
» Cette traduélion italienne cillant; nomd’àuteùflmàis

on fait qu’elle cil du cardinal Barberin. David. flânerie
l’allure pofitivement dans fa bibliorheque. curieufe (in
primée en 1750 à Gottingen , en a. vol. in-4°.) fur le té,

.moignage de Nie. Haym: notifia de libri rari , p. 93.

rai: i a.

ümgfl êær-pgnrfm-gï n-



                                                                     

mm An Réal? DE LAINE
qu’ils traitoient. Il manquoiui’ la fingula-iti

de leur union de travailler en commun à
quelque ouvrage dont ils puflent partager la
gloire. M. le premier préfident de Harlay
qui les aimoit tendrement, les yexlwrta, à
leur en fournit le premier fitjet dans une trac
JuÆuEion françaijè des réflexions morales

de l’empereur Marc-Antonin. Ils furent fem-

filles a cette attention , 6’ voulant y répondre

11’ une maniera aufliflatteufe , ils choifirent

fit. maifon du Mefizil-Montantpourle lieu
râleur. travail. Ils traduifirent-les Jauge
livres , qui dans le grec, font le partage de
ces réflexions. Ils y ajouterent (les. remar-
ques , ée. ’ Le tout fut imprimé à Paris

au commencement de 1691. M. 8C. Md°

Dacier , dans leur vie de Marc-Aurele
adreffée à M.’dei Harlay, difent aufiîi la

traduêlion ê la vie d’Àntonin ont non-feu-

lement été entreprijes parcelq’ue vous lave;

a’rfire’. Elles ont été commencées 6’ finies

dans cette agréaéle maifim ou vous avez la

bonté de nous fouflrir quelquefois.

En I701 on a vu. à Londres la traduc-

ai

X122
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DE MARC-AÜRÈLE. xxir
tien angloife de M. Collier , 8c en demier
lieu celle de M. Thbmpfon- - ’
V Enfin il y a une traduëtion en langue

allemande faire par Hoffmann. J’en ai la

cinquieme édition , ce qui prouve le cas
qu’on en fait en Allemagne. ’

Il me relie à parler de moi. J e ferai fobre.

En 1742 je fis réimprimer la traduElion
de M. 8c Mde Dacier, non dans l’ordre

i des douze livres du texte, mais par chapitres
fuivant l’ordre des matieres , avec l’abrégé-

qu’on vient devoir de la vie de Marc-Au-
rele , 8: un petit difcours où j’avais dit
(fans me nommer): «La le&ure que l’on

» fait de Ces efpeces d’entretiens de Marc-
» Aurele avec lui-même n’efi qu’un paillage

» continuel d’une matière à une autre ,’ ce

» quiLfatigue l’efprit 8c confond les idées »,r

» loin de ÉOrmer une agréable variété. On

si a donc penfé qu’il feroit mieux d’y mettre;

» quelque ordre. ...AL’ordre original des".

si articles efl indifférent, dès que dans le-
» dellein de leur auteur ils n’ont eu’
w d’autre arrangement que celui du hafard



                                                                     

m. Avancé DE La VIE
» 8: des tems de leur compofinon.... . a.
» L’aflemblage 8c la répétitiOn même des

a vues 8c des fentimens de Marc-Aurele
a» fur une feule matiere , la rendent plus lus
uymineufe 8c plus touchante : on y dé-
» couvre beaucoup mieux le fond de l’aine

n 86 des idées de ce prince philofophe. D’ail-

râleurs chacun aura par ce moyen, la com-

»..modité de pouvoir lire uniquement 8:"
h. defuite , le genre de réflexions qui le trou-

a vera être plus convenable à fa fituation
».préfente, à les befoins,ou à (on goût, &c » .

. .Mon arrangement plut. L’édition le déa

bite. Elle fin: même réimprimée en 1755 à

Drefde , fans qu’on y eût changé un feu].

mot. Le libraire de Paris voulant aufli en.
donnerune féconde , vint me propofer de
la revoir. Dès-lors la foiblelÏe de ma fauté
m’avoir obligé à diminuer beaucoup des
pénibles fonâions qui l’avoient altérée juil

qu’auldépérifl’ement. Ainfi, ayant plus de

loilir , je me mis a étudier letexte grec
dont la t leéizure . m’avoir. rebuté . d’abord ;

car, comme Aditfort bien l’éditeur de Lyon , a
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(ses (b :3 :2. m-

un; MARC-ÀUÎLELÈ.
le filez-de Marc-Aurèle , quoique fenne 5
énergique 6’ fentantjàn empereur, ejllraéo-

zeux êzlte’rifl’e’. Il fous-entend éien des mots

i ’qu’ilfautfitppléer g il ujeal’expreflions tout

à fait a lui 6’ qui ne je rencontrent guere

dans [tsarines livres. . v
La dilficulté,jointe à l’exellence du fond,

m’excita. J’ai donc expliqué .ÏMarc-Aurele

par lui-même , en rapprochant les palïages
analogues 5 8: mes amis lavent que je n’ai
épargné ni tems , ni peines , ni recherches ,

.ni précautions de tout efpece, pour donner
à mon travail toute la perfeâion dont j’é-

tois capable. La difficulté cependant efi fi
extrême 8c l’objet fi intérefl’ant , que je

compte m’en occuper encore le relie de
ma vie. ’

J’ai changé le titre ordinaire du livre.
On a vu que le titre de Philof’trate, tapé

porté par Suidas , "efl différent de celui

manufcrit palatin publié par Xylander ,8:
que le manufcrit du Vatican fans-titre;
comme devoit l’être un recueil deltablettes.

afimàt’sfî . ...



                                                                     

mi Auriol: ne La ne
J’ai imaginé que le titre de Penjè’es conve-

noità un tel ouvrage. Mais comme le titre
du manufcrit palatin cil connu depuis plus
de deux , ficelés, je n’ai pas cru devoir

remettre. - x a v ,Les traduâions de ce titre ont fort Varié
jufqu’à’préfent , parce que dans le texte il

y a un mot à fuppléer, que chaque auteur
a fous-entendu à fa maniere. Je me fuis
arrêté au fentiment de deux favans (r) qui
ont. regardé le titre du manufcrit palatin
comme emprunté d’un pareil ouvrage du

légiflateur Salon ,’ où le mot qui manque

dans les éditions-de Marc-Aurele, le trouve
exprimé. (z), c’efl ce qui m’a donné pour

fécond titre de ma traduâion de Marc-
Aurele : Leçons de vertu que ce prince
philafoplzefefazfàit à lui-même.

il (t) Fabricius liblio.grac. t. 4; lib. 4 , cap. a; ,5. 2.
Lamberti Bos”,.clliplè: grata , p. 252 , édit. 1673.

(a) Piypnqlt.... si; ÏCUTDI inclut. Scripfit.... ad (de quat-

dam exhortatoria. Piog. Lent. Salon , 6:.
agarætflm fignificat inter alia , præceptiones date doc-I

’rrinæ moralis 8c philofoPhicæ. Budæus, p. 194. ’

Sur
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DE MARC-AURELEg xxxiij
Sur le refie de mon travail je ne dirai que

ce peu de mots. . iJ’ai raffemblé les penfe’estfondamentales

de Marc-Aurele dans rhuit notes princi-
pales , qui forment un tableau général de
fa façon de penfer fur Z’ëfiefiqueflme , le:

dieux créés , la providence , la razfim , la

’loi naturelle , le filicide , la douleur, la
Philojbpliie , l’immortalité de l’ame.

J’ai cité les plus beauxpafl’ages’d’Epict-

tete, dont Marc-Aurele avoit fuppofé la
tonnoiffance. iEpiEtete étoit mon depuis

peu. . v,Je ne dis rien des autres notes de fimple
littérature; 8c le public jugera des efforts
que j’ai faits pour approcher de la briée

yeté inimitable de Marc-Aurele.
Je ne (aurois mieux peindre l’efprit dans

lequel j’ai traVaille’,qu’en finiflant par ce trait

naïf de mon enthbufiafme : [i je fuis par-
yenu à rendre tout éfaitferzfible aux me:
pures êfinceres le principe divin ê obliga-
toire de la loi naturelle , j’aurai laiflë guel-

que trace utile de mon paflàge fier la terre;
c



                                                                     

uxxiv An RÉGÉ DE LA VIE , &c.’

aurai filit , fizivant l’expreflion de Marc-
Aurele , une fonêlion d’homme , 6’ je mour-

rai content (1).

(I) Il peut fe trouver quelques perfonnes excefiîve-
men: zélées pour notre religion , qui verront de mauvais
œil ilexpofition que j’ai faire de la belle morale des fioi-

ciens. Je les invite à penfer au contraire comme S. Au-
guflin , Siluflin le Martyr, .8: .S. C liment d’Alexandrie ,
dontj’aiciré les paillages (pp. 103 , 106 8c 107. ) ; comme

S. Jérôme , cité par Gstaker 8L Jufle-Lipfe , qui reconnoif-

fait avec plaifir la conformité du floïcifme avec la plupart

de nOs dogmes; comme S. Nil, chef de folitaires aux
quels il donna pour tout: regle fpirituelle le manuel
.d’EpiElete , en iy fupprimant quelques mors ; comme
S. Charles Borromc’: qui, fuivant Jufle-Lipfe , faifoit (es

(délices de la leâure d’Epiélete 5 comme le cardinal Fraa.

gai: Barberin , &c. 8re. 8Ce.

A Nos motifs de bien vivre (ont infiniment plus forts
que ne l’étaient ceux des fioienens; mais les penfèes 8c

l’exemple de MarcéAurele ne doivent nous infpirer’ que
de l’émulation.

figé)"
lavît
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T A B L E

DES CHAPITRES.
CHAPITRE PREMIER. Exemples ou le;

cons de vertu que j’ai repus de mes parens

6’ de mes maîtres. page 1 ’
C HAP.II. Bienfaits quej’ai reçus des dieux.

. 4 , . I 9CHAP. III. De l’êtrefiiprême 6’ des dieux

créés. t 24CHAP. 1V. Providence. sa
CHAP. V. Réfignation. 7o
C HAP. Yl. Sur les prieres. à 81.
CHAP. VIL Rayon divine ê humaine. 89
CH’AP. VIH. Loi naturelle. a I Io’
CHAP. 1X. Du recueillement. I I 42
CHAP. X. Sur les finaudes. 1 go
CHAP. XI. Sur les penjè’es 6’ les. mouve-

mens de l’aine. v 15;
CHAP. XII. Surles trailles intérieurs. 1 64
CHAP. X111. Erre content de tout ce qui

arrive. " ’i ’ 183

...,......., a»...

man...

Wïr.u.v-.(’: r



                                                                     

T A B I. EC HAP. XIV. Forces de l’ame contre la douè-

leur. 1 8 8CHAP. XV. Regles de difcernement. 2.1 2
CHAP. XVI. Objets dignes de notre eflime.

2.2.4

CHAP. XVII. Véritables biens. 2.32.
CHAP. XVIII. Philofophie. 2.39
CHAP. XlX. Regles de conduite. 2.5;
CH AP. XX. Défizuts à éviter. 2.69
CHAP. XXI. Sur la volupté é? fila colere.

1-75

CHAP. XXII. Contre la vaine gloire. 2.78
CHAP. XXIII. Humblesjèntimens. 2.87
CHAP. XXIV. Contre la panifie. 2.94

l CHAP. XXV. Contre le refped humain.
2.96

CHAP. XXVI. Des ohfiacles à faire le

bien. 300CHAP. XXVII. Encouragemens à la vertu.

’ , ’ ’ i v 307
CHAP. XXVIII. Supporter les hommes.

331
CHAP. XXIX. Sur les afinfes qu’on refait.

34°
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-.-No°.’.

DES CHAPITRES. xxxvij
CHAP. XXX. Pardonner à fis ennemis Ô

les aimer. h - 3 47CHAP. XXXI. Bonheur de la vie. 349
CHAP. XXXII. L’homme vertueux. 363
CHAP. XXXHI. Se détacher 6’ s’attacher.

373
CHAP. XXXIV. Sur la mort. q 389
CHAP. XXXV 8C dernier. Récapitulation

de quelques maximes. v l 433

TABLE des n0tes difperfées , dont la réu-

nion forme une expofition complette
des principes fondamentaux de Marc-

Aurele. ’ s ’
I. Sur l’êtrejitprê’me ê les dieux créés. p. 29

Il. Sur la providence. . 61
S. 1 . Sur les maux ê les de’jbra’re: apparens. 62

S. 2.. Si la matiere a rififi! au grand ouvrier. 6 5

S. 3. Sur le dejlin 6- la flamme. 66
S. 4. Sur la liberté ou le luire-arbitre. l ’ 67.

HI. Sur la renfile. I o I
IV. Preuves de la loinaturelle. 1 28

V. Sur le filicide. 178



                                                                     

mviii TABLE.
VI. Sur la douleur. ’ 200
V11. Sur la philofophie. - 249
Vil-l. Sur l’immortalité de l’ame. . 422

Nota. A la fin de chaque article de la traduëiion il y a
des renvois au texte ( dent on rapporte le premier 8c le
dernier mot) par un chiffre romain pour le livre 8L un
chiffre arabe pour l’article , fuivant les éditions de Gara-

ker, faites a Cambridge, à Oxford , à Utrecht , a Léipfick

a; à Glafgow ; 8( à la fin de cette traduêlion on a mis une

table de renvoi des livres 8: articles du texte aux cha-
pitres a: articles de la traduélion.

AfPROBATIOM
J’AI lu , par ordre de Monfeigneur le Chancelier, un
manufcrit qui a pour titre : l’enfer: de l’Emprreur Marc-

Aureleo4ntonin. Je ne doute pas que cette traduélion, qui
me paroit faire avec foin, 8L enrichie de notes favantes 8c
judicieufes , ne fait bien accueillie de tous les amateurs
de-la bonne philofophie; Il ne manquoit à cet empereur
que de connoître la morale chrétienne, pour donner à celle

qu’il enfeigne toute la perfeëlion dont elleeil fuiceptible.

A Paris , le 29 décembre 1769. I
’ RIBALLIER, Cenfeurmyal.
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ËRû-ÜE

xxxix

fi-
PRIVILEGE DU ROI.

LOUIS,Ïpar la grace de Dieu, Roi de France a:
de Navarre: A nos amés& féaux.Conleillers, les Gens
tenant nos Cours de Parlement , Maîtres des Re uêtes
ordinaires de narre Hôtel , Grand-Conlèil, Prev t de
Paris , Baillifs, Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils, a:
autres nos Jufliciers qu’il appartiendra , SALUT. None auné
le Sieur»: J ou , Ecuyer , ancien,Avqcat à notre Parlement
de Paris , 8:c. Nous a fait expofer qu’il defireroit faire
imprimer a: donner.au Public un Ouvrage intitulé : Pen- I
fée: de Marc-Aurelc-Antanin , ou leçons de vertu que ce
Prince [e donnoit d lui-même a s’il nous plaiQait lui aucor-
der nos Lettres de Privilege pour ce nécellaires.A.cIs causas
voulant favorablement traiter l’Expofant, nous lui avons
permis a; permettons par ces préfentes ,.de faire imprimer
ledit ouvrage autant de fois que .bon lui (amblera,
8c de le faire vendre 8c débiter par tout noire Royaume,
pendant le rems de il: annéesconlëcutives , a compter
du jour de la date des Rrélèntes : ’Eaifons défenfes
.à tous Imprimeurs, Libraires, a: autresperfounes de
quelque qualité Je condition»qu:elltes (oient , d’enin-
traduire d’impreilion étrangere dans aucun lieu de
notre obéiEance .;.comme aufli d’imprimer, ou faire
imprimer, vendre ,faire vendre , débiter ni contrefaire
ledit ouvrage , ni d’en faire aucuns extraits, fous que]-
que prétexte que-cepuiil’eèrre, fans la permillion-exprefiè a;
par écrit dudit Expofant,ou de ceux qui auront droit de lui,
a peine de confil’cation des exemplaires contrefaits, de
trois mille livres d’amende contre chacun des jcontrevc.
.nans , dont un tiers à Nous , un tiers .al’Hôtel-Dieude
Paris , 8L l’autre tiers audit Expoiànt, ou icelui qui-aura
droit de lui, a; de tous dépens , .domrnàges 8c inté-
rêts : à la charge que ces .Prélèntes feront enregillrées
tout au long fur le regiltgre de la communauté des.1m-
primeurs &,Libtaires de Paris Ldanserois mais de la
date d’icellessque l’imprellion dudit Ouvrage lera faire
dans notre Royaume , 8C non ailleurs , en beau papier. se»
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beaux candereS,’ conformément aux Réglemens de Il
Librairie,& notamment a celui du 10 Avril r71; ,à
peine de déchéance du préfent Privilège s qu’avant de
l’expofer en vente , le manufcrit ui aura fervi de
copie a l’impreflion dudit ouvrage , au remis dans le
même état oüil’approbation aura. été donnée, ès mains
de notre très-cher 8c féal Chevalier , Chancelier Garde des
Sceaux de France, le Sieur un Man Pu ou; qu’il en
fera enfuite remis deux exemplaires dans notre Bibliœ
theque publique , un dans celle de notre Château du
Louvre , a: un dans celle dudit fleur un MAUPIOU : le
tout à peine de nullité des Préfentes s du contenu defquelles
vous mandons et enjoignons de faire jouir ledit Expofanr,
a: (es ayans caufe, pleinement a: paifiblement , fans (hmm:
qu’il leur fait fait aucun trouble ou empêchement. Vou-
ions que la copie des Préfentes, qui fera imprimée tout
au long, au commencement ou à la fin dudit ouvrage ,
(oit tenue pour duement lignifiée ; 8c qu’aux copies
collationnées par l’un de nos amés 8c féaux Conlèillers ’-

et Secretaires, foi foit ajoutée comme à l’original. Com-
mandons au premier notre Huillier ou Sergent fur ce
requis, de faire , pour l’exécution d’icelles, tous afles
requisse nécellaires , fans demander autre permilIion ,
-& nonobflant clameur de Haro, Charte Normande , a:
Lettres à ce contraires; CAR tel cl! notre plaint.
Don N n’ à Paris, le mercredi vingt-quatrieme jour
fumois de lamier, l’an de grace mil lèpt cent lbixante-
Adix , ct de notre regne le cinquanteé-cinquieme. Par le
Roi en fou Confeil. L E B E G U E. v

Regiflré fur le regijlre XVIII ’de la Chambre Royale
Cr Syndicale les Libraires 6’ Imprimeur: de Paris , N°. 7o y,
fol. 196 , conformément aux re’glemen: de i723 , qui fait
»dlfènfes , art. 41 , à’tautesperjbnner, de quelque qualité 6’

condition qu’elles [oient , autres que le: Libraires 60 Imprio’
meurs , de vendre , débiter , faire aflidzer aucuns livres , pour
les vendre en leur: noms , foi! qu’ils s’en difint les auteurs
(ou autrement , à à la charge defimrltir d la fufdite C hombre
neuf exemplaire: prejcrits par l’article 198 du même Régle-
ment. A Paris , ce a; Janvier 177°. BABUTY, Adjoint.

i t PENSÉES
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PENsEEs
ù DE L’EMPEREUR

-’.MARC-AURELE-ANTONIN;

’VLEÇOLNSODUE VER TU; l ’I

» Quece Prince philofOphe (ci faifoit .

- *   à lux-même;  "

u CHAPITRE PREMIER. w.
52:40:th où leçons de venu dames pareil:

6’ de mes maîtres..

* Io l
LDE mon aïeul Vemà:

Mœurs honnêtes (1) g jamais de colere;

(1)1: grec porte hamac, mot compofé qu’on ne
flouve point ailleurs. Dcmofihehe avoit dit, ù me’îq

A



                                                                     

j Leçons DE VERTU)
I I.

De mon pere , tant par fa réputation,
que par l’idée me relie de lui :

Modeflie 8: vigueur mâle.

a I l I. -
De ma mere:
Piété , bienfaifance. Non-feulement ne

iamais faire le mal , mais n’en avoir pas"
même la penfée. Me nourrir d’une façon

fimple. Fuir en tout le luxe des riches.

I V.
De Etc-Antonin mon pere d’adoption:
Être doux, & cependant inflexible fur

les jugemens arrêtés après un mûr exa-

men. i ’ ’ *
Être infenfi-ble au vain éclat de tout ce

qu’on appelle honneurs.

Aimer le travail 8: y être afiidu.
Être toujours prêt à écouter ceux

7g. 90", honnflwïmi mon: : expreflîon fort approchante;

Marc-Aurele oppofe (II. 1.) tu)», honnête, à «21mn
honteux. Ces tairons m’ont faitexpliquer 10mm: , diféo

remment des autres traduôteurs.



                                                                     

C a A r t r n a I. .
viennent donner des avis utiles à la fo-

ciété. 4 , 0 .Rendre invariablement au mérite pep.

formel tout ce qui lui efi. dû. v l l
Savoir en quel cas il faut fe roidir ou fg

relâcher. ’ .Renoncer aux folles pallions des jeunes
gens. Ne penfer qu’à procurer le bien gé-

néral. l , -Il n’exigeoit pas que les amis virulent
tous les jours fouper avec lui , niqu’ils.
fuirent de tous fes voyages. Ceux qui n’a-

vaient pu venir le retrouvoient toujours le

même. .Dans fes confeils il recherchoit , avec,
une attention profonde 8: fOutenue, ce
qu’il y avoit de mieux àfaire. Il délibéroit

long-teins , 8C ne s’arrêtait point aux pre-
mieres idées.

Il ne perdoit point d’amis. Jamais de défi

goût , ni d’attachement outré.

Dans tous les accidens de le Vie , il (a
fuflifoit à lui-même : l’efprit toujours le,

rein. " " A ij



                                                                     

,3 Leçons DE VERTU.
Il prévoyoit de loin ce qui pouvoit ar-

river , 8: mettoit ordre aux plus légeres
femences’ de trouble , fans faire d’éclat.

Il réprimoit les acclamations 8c toute
balle flatterie.

Il veilloit fans celle à la confervation de
ce qui-e11 nécelfaire à l’Ètat. Il fe ménageoit

fur la dépenfe des fêtes publiques , 8c ne
trouvoit nullement mauvais que l’on murs
murât de cette rigoureufe économie.

Il fe conduifoit à l’égard des dieux fans

fuperfiition; 8: quant aux hommes, point.
de manieres carefi’antes, ni detflatterie, ni

d’aEeâadon de faluer tout le monde. Il
étoit modéré en tout. Contenance ferme 5

rien d’indécent , ni de fingulier.

Il ufoit fans fafie 8c fans façon des contra
modités qu’une grande fortune ofl’re tou-.

jours abondamment, 8C d’un air a faire
connoître qu’il s’en fervoit uniquement

parce qu’elles le préfentoient, 8c qu’il ne

regrettoit pas Celles qui pouvoient lui man-
quer.

Il ne fit jamais dire de foi qu’il s’amulât à



                                                                     

CHAPITRE- I.
Faire le bel efprit, à bouffonner, à mener v
une vie oifive. On difoit au contraire qu’il
étoit homme mûr, confommé, inaccefii-

ble à la flatterie , maître de foi, faitjpour
commander aux autres.

Il honoroit les vrais philofophes , fans
rien reprocher à ceux qui ne l’étoient qu’en

apparence.
Sa converfation étoit ailée , agréable 5 on

ne s’en laffoit point. V V .
Il prenoit foin de fa performe avec me.

fure , & non en homme attaché au vie,
ou qui cherchât à plaire; 8c fans le ne.
gliger , il bornoit fou attention à. l’objet de
la famé , pour n’avoir recours à la mède?

cine où à la chirurgie que le moins qu’il

fût pofiible (t). , , j ’ q
.- Il reconnoiflbit fans jaloufie la ’fupérioJ

rite des talens des autres, fait en éloquence

ou feience des, loix, fait en philofophie
morale, ou en tout autre genre. Il contri-
buoit même à les faire renommer comme

(Û n Y. 3 ici Quelques variantes dans Stalles, mima

armai. A"l.



                                                                     

6 Leçons DE van-ru;
excellens , chacun dans fa partie (1)..

Il imitoit en tout la vie de nos peres g
mais fans l’afi’eâer.

Il n’aimoit point à changer continuelle»

ment de place 8: d’objet : il n’étoit jamais

las de s’arrêter en un même lieu 8: fur une

même affaire. Après (es violens accès de
mal de tête , il revenoit frais & difpos àfqn

travail ordinaire.
Il avoit très-peu de fecrets , 8K feulement

pour le bien de la (aciéré. V
Dans les fpeflacles à donner, dans les

ouvrages publics , dans fes largefi’es au
peuple , 8c autres cas femblables , il étoit
fage 8: mefuré , comme ayant en vue de
faire tout ceyqui convenoit , 8e non de
s’attirer des applaudilïemens. j -

Il ne fe baignoit jamais à des heures ex-

traordinaires. Point de pallion pour les
bâtimens. Rien de recherché dans les mets

de fa table , dans la qualité 8: la couleur
de fes habits , dans le choix des beaux ai;

ï * (i) Allufion a l’empereur Adrien. fer: envieux des

gens de lettres (voirjon hijloir: ).



                                                                     

CHAPITRE I. . 7
claves. A Lorium (t) une robe achetée au
voifin , 8c ordinairement de, l’étofl’e
qu’on fait à Lanuvium. J mais de manteau ,

ânon pour aller à Tujèulum, 8: même, il

en faifoit des excufes. a -
En général, point de manieres (2) dures ,i

indécentes , ni d’une fougue à le faire ap-

pliquer ce mot , il en fiera. Il faifoit au.
contraire toutes choies l’une après l’autre ,

comme à loifir , fans [e troubler , aved
ordre , 8C en mettant un jui’te accord dans

la fuite de fes aé’tions, V I N
I mérita qu’on lui appliquât ce qu’ont;

dit de Socrate: qu’il avoit la force de fe
pafi’er 8c de jouir , indifféremment , des

choies dont la plupart des hommes. ne
peuvent. ni manquer fans triflefi’e, ni jouir
fans excès. Savoir être fort ou modéré

(1)1’ai lu Larium, fuivant le mannfcrit 1950 du me.
cart ; p8: j’ai adopté les corrections de’Saumaife , Chfaubon

de autres, excepté celle qui, fans une vraie nécefliter’,

fubüitue au texte le me: 3nd", unique.
(a) Au lieu de urine, le manufcrit du Vatican peut

réa-a: lieu, ce qui pourroit (a lier avec les mots précédena

Bath
A in



                                                                     

s- Laç’ons ne VERTU.’
dans ces deux cas , c’efl le propre . d’un

homme parfait 8: fupérieur; 8; tel fiat
le caraEtere qu’il nous fit voir pendant
8: après la maladie de Maximes. (I. 16.)
tafs 75 117qu Matins».

V.

. De mon coufm (r) Severus.
, Aimer mes proches (2.) , la vérité, la
iufiiœ.

Il me fit connaître quels hommes avoient

(i) Le texte porte 0095, mot qui lignifie ordinaire-
ment [me : 8L comme il efi certain par l’hifloire i, que
Marc-Aurele n’eut aucun véritable âcre , mais feulement

un frere d’adoption , nommé Lucia: Vents, plufieurs inter.

pretes ont café fubflituer Paris: à Savants. Je me fuis tenu

à la lettre. Le mot Édîàper lignifie aufii coufin. Marc-Au-

rele l’a évidemment employé dans ce feus (V. 31.) ; 8c

Ce qu’il dit ici du (age Serena ne peut appartenir à Venu , *

dont les mœurs étoient très-corrompues. Mais le bifaieul
maternel de Marc-Aurele fe nommoit Catiüus Swenu,quî
fut préfet de Rome 8L deux fois conful. Il y a toute appa-

rence que le Savent: dont il parle ici, comme d’un parent
chéri qui lui avoit fervi de maître 8: de modele, étoit

conflit-germain de fa mere , petit-fils de Catilius senau.
(a) Marc-Autel: (V. 31.) dit émias pour prunier , 8;

2M: pour damaflig ,.
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Cnarrrne I. - 9’
été’Thrafiras (1) , Helvidius , Caton , Pion,

Brutus. I I ’ .il Il" me fit prendre l’idée de gouverner par
des Ioix générales , ayant égard à l’égalité

naturelle ,’ lailfant à tous mes fujetsla li-
berté de me parler , 8c fur-tout en refpec-
tant la. libre, difpofition que chacun doit
avoir de foi 8c de fes biens (z).

(r) Thmfeas Petits étoit la vertu même, fuivant Tacite,

XVI.’ ’21. I V
Epiâete dans Arrien , rapporte ce dialogue entre Ver-

pafien 8L Helvidius Prifcus : «Vefpafien , dit-il, ayant
a. défendu a Helvidius d’aller au fénat , Helvidius répon-

s: dit; Il :11 en votre pouvoir de m’ôter ma plus: de’jl’notçur;

a, Hé bien (oit , allez-y , mais n’y dites mot. Ne me deman-

u der pas mon avis, 0j: me tairai. Mais il faut que je vous
sa le demande. Et moi il fiat queje’difi ce qui mepamitrajufle

a, 62 rafinnalzle. Si vous le dites , je vous ferai mourir. Quand
sa vous tri-je dit que j’étais immortel P Vous fête; ce qui e]! en ’

a: vous , Gjefèrai ce qui efl en moi , 8Ce. (ARRIEN , I. a. )

(a) J’avoue que dans cette explication j’ai en autant
d’égard à l’hifloire qu’à la force des mots. Marc-Autel:

abrogea beaucoup de loîx nouvelles, pour faire fur-tout
regner l’ordre naturel. Il permit les plaintes contre luis
même , laiffa (es fujets libres de leurs perfonnes , 8: taf.-
pefia leurs propriétés , au point que pour faire pendant
cinq années , contre les Marcomans, une guerre jul’te , au

lieu d’exiger de nouveaux impôts , il fit vendre pendant.



                                                                     

bd Leçons ne vertu:
Il m’exhortoit à ne m’inquiéter de rien;

à reflet confiamment attaché au culte de
la philofophie, à; faire le bien , être libéral ,

ne jamais perdre l’efpérance , ne point don;
ter de l’afi"e&ion de mes amis. S’il étoit mé-

content de quelqu’un des fiens , il ne le
cachoit point; il ne leur donnoit pas la
peine de deviner ce qui lui étoit agréable
ou défagréable; fou ame ne leur étoit ja-

mais voilée. (I. r4.) "me mwssz.

VI.
De mon gouverneur (l) :
Ne jamais prendre parti, dans les courfes

deux mois a l’encart , l’es plus riches meubles , vafes prêé

’cieux , liantes , tableaux, jut’qu’aux parures de fa femme:

Il économifnfi bien cette femme, qu’il lui en relia de quoi

racheter (on nécefïaire, 8l même de quoi faire des lat-c
gaffes. Capital. du. Vtaor. Entrop. Voir plus bas, le chap;
XXVII. 26 , ou Marc-Aurele le regarde comme le conci-.
toyen de les fujets.

(t) Capitolin dit que Mare-Amie déja Cèfar , pleura
beaucoup a la mort de (on gouverneur , 8c que les cour-
sans en ayant raillé en préfence de Tite-Antonin, cet
empereur leur dit: Æ! finfi’rq qu’il [bit homme g car le
philojbpltie ni l’empire n’ôrmtpas lesfentimens naturels. Pen-

mitre illi ut homo fit , tuque mini ml philofopltia vtl impulsais
rallie 452612: ).
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nutriment 1 n. du cirque , pour les uniformes verds ou
tpour les bleus, ni, dans .lesrcombats-de
gladiateurs , pour les grands ou les petits

boucliers (1).. . * . .
Être patient dans les travaux; me. con.

tenter de peu; favoir me fervir moi-même.
Ne point me charger de trop d’aEaiœs.

Me défier des délateurs. ( 1.5..) ,3,ng

W” V I I. ’
De Diognetus : ’ i ’ ’
Point d’études frivoles ; ne rien’croire

de ce que les charlatans &les’imPofleürs
racontent fur les enèh’antemens ,’ les côn-

jurations des mauvais génies, I 8: autres
’pref’tiges. Ne point nourrir de cailles augu-

rales (a) , ne point m’entêter de ces folies.
Souffrir qu’on parle de moi en toute lii

’berté. I i " ’ l i " i
I Me livrer tout entier à la philOfOphie. J

(1) L’empereur Vitellius étoit fi pallionné pou-nia
troupe bleué , qu’il fit mourir plufieurs perfonnes qui. en

avoient parlé avec mépris. Caligula tenoit pour la trou

Natte. . , , i -(z) Pour tiret des augures de leurs combats.

I



                                                                     

ï! LEÇOINS DE vair!!!
Ce fut lui qui me donna pour-maîtres:

premierement Bacclzius, enfuite Tandaji:
8: Marcien. Il m’apprit , dans mon i en-
fance, à compofer des dialogues. Ilmemit
dans le goût d’avoir un petit lit couvert
d’une (impie peau (Il) , 8C me fit fuivre tous

les autres ufages de l’éducation grecque.

( la 6c ) supin Ale-ruina 2 ixo’pnd.

V I I I.

De Ruflicus : .Concevoir que,pour redrelTerfes mœUrs,
il faut Ales cultiver.

Ne pas quitter le droit chemin pour vou-
loir imiter les fophiftes.

. Ne point écrire fur les (ciences abfiraites.
Ne point m’amufer à déclamer des ha-

rangues faites a plaifir.
N’avoir pas la vanité de faire des enter.

cices publics , ou des lat-gares extraordi-
mures.

LaiEer là l’étude de la rhétorique , de la

poétique , du beau (tyle. l
(1) Suetonne dit qu’Augufle avoit un petit lit d’étude:

W111 in que lacubrarcfivléht.
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CHAPITRE I. 13’
N’être jamais chez moi en robe de céré-. ’

manie. Evitertout autre faite.
Écrire mes lettres en ftyle fimple , comme

celle qu’il écrivit , de Sinuelïe , à ma merci

Pardonner les injures 8: les fautes au
premier figne de repentir (1).

Lire avec attention , fans me contenter
d’entendre à peu près; p l

Ne pas croire légèrement les grands par.

leurs. vCe fut lui le premier me procura les
difcours mémorables d’Epiëlete , qu’il fit

venir de fa maifon (2). ( I. 7o) ftpà l’évoque!

:ptrédaxl. LI X.
D’Apollonius :

Être libre 8c ferme ,’fans irréfolution (3),

(1) Suidas , au mat tôdrcæhflflf , au lieu d’tôdluhz’lar, a

lu , eôamhà’nflaç. Xyl.8l Gatak. lifent :ôJmAAéxflaç , 8; j’ai

lu de même. ’(a) Ce recueil d’Epiâm en celui d’Am’en , qui dans fi

préface le défigne par le même me: dont Marc-Aurele f:

fer: ici : ôropràpmu. Suidas dit que la vie d’EpiEtete (a
prolongea jufqu’a MaroAntonin : «M’Iu’mi mxgl Mien»

ÎAv7ou’nu.

(3) Au lieu de évapora»: a le manufcrit du vatican
porte àanlÀo’yoc. 305.



                                                                     

Il Leçons ne VERTU.
fans regarder un (cul môment autre ’ch’ofe

que la droite raifort; être toujours le même
dans les douleurs aiguës , la perte des en-
fans -, les longues maladies. ’ i

’11 fut pour moi un exemple vivant que

le même homme peut être très-vif, 84: ce-
pendant être modéré au point de n’avoir

jamais eu d’humeur en donnant fes leçons,

8a d’avoir regardé routera fcience 8c le tao

lent qu’il avoit de la communiquer , comme
le plus ’mincerornèment de (on être;

J’appris de lui comment il faut recevoir

les fervices que nos amis parement nous
rendre z n’en être accablé , ni ingrat.

( I. 8. ) ne; mmt.» : "mima...

. I . x,
De Sexus (.1):
Humanité ; exemple. de gouvernement

paternel dans (on, domefiique. U V
Attention à, vivre conformément à la

nature d’un homme. I
Gravité fansafl’eâatiOn.

(i) Petit-fils’de Plutarque. ’



                                                                     

Cnsrrran." t;Recherche continuelle de tout ce qui
pouvoit plaire à (es amis. v

Patience à fupporter les fors 8: les dû;

cours vagues.
Se plier à tous les caraâeres , au point

de rendre fa conved’ation plus agréable.

que celle des flatteurs mêmes, 8: en même
tems s’attirer la plus gmde vénérations

Habileté à trouver 8c à difpofer avec
méthode , les préceptes néceflaires pour

bien vivre.
Jamais la moindre apparence de colère

ni d’autre paillon.

Ame imperturbable, 8c cependant rem-
plie des plus doux fentimens pour les

autres. . .lLouant fans battre des mains; favant
fans ofientation. (1.9.) «sa. Flirt-00.74819»?-
9411m.

X I.
D’Alexandre le grammairien :

Ne reprendre performe avec rudefTe , 8c
ne pas faire de reproche à ceux à qui il
échappe un mot hors d’ufage, ou irrégu-



                                                                     

’16 Leçons ne VERTU.
lier , ou un mauvais accent ; mais [bus
prétexte de répondre ou de confirmer ce
qui vient d’être dit , ou fimplement d’adop-

ter la même idée , placer adroitement le
mot convenable , comme on n’avoit
penfe’ qu’au fujet 8: non à l’exprefiion , ou

bien prendre un autre détour également fin

8: couvert, pour faire fentir la faute. (I. 1 o.)
fagisANâard’peu :2 tlgvflfiùnlh

1x11.
De Fronton:
Confidérer combien il régneroit d’envie;

de duplicité, d’hypocrifie , dans la cour
d’un prince tyrans; 8: qu’en général ceux

quernous appellons patriciens , font plus
éloignés que les autres hommes , de rien

aimer. I la) tapis Opalines: du. .
’ X I I I.

D’Alexandre le Platonicien :

Ne pas dire ou écrire [cuvent , ni fans
nécellité, a qui que ce fait : je n’ai pas le

tems. Ce feroit fe refufer, fous prétexœ
d’affaires , aux devoirs afiidus qui naiifent

de



                                                                     

CHAPITREI. s7
de nos rapports avec la fociéte’. (I. 12.)
gaga animai" : némale-m.

X I V.
De Catulus: ’
Ne point méprifer les plaintes d’un ami ,’

fufl’ent-elles injufies 3 les examiner 8C lui
remettre l’efprit dans fou afiiete.

Suivre l’exemple de Domitius 85 d’Athe-

nodotus , qui faifoient les plus grands éloges
de leurs précepteurs.

Aimer les enfans d’une vraie 8c folide
aHeEüon. (I. 1 3.) me Kæ7éonznîyuru-rmér. .

X V.

Exhortation de Maximus :s l
Se rendre maître de foi; ne (e laifl’er agi-

ter par rien. v
S’armer de courage dans les maladies ,

dans tous les autres accidens, l
Avoir des mœurs réglées , douces 8c

graves. l L .Expédier toutes les affaires fans fe plains

dre d’en trop avoir. a
Il faut gu’un prince donne lieu de croire

B



                                                                     

18 LEÇONs DE VERTU.
que tout ce qu’il dit il le penfe, 8: que tout
ce qu’il fait efl: à bonne intention; qu’il ne

fait furpris ni étonné de rien , ni précipité ,

ni lent , ni irréfolu; qu’on ne voye fur l’on

vifage ni abattement ni affeflation de fé-
rénité, ni air de colere ou de défiance.
Que toujours porté à faire du bien 8: à

pardonner , 8: toujours vrai , ces vertus
paroifl’ent être nées avec lui, 8: non le
fruit d’une étude qui ait redrell’é la nature.

Que jamais performe ne fe croie méprifé

de lui, ni ne puilTe fe croire plus homme
de bien. Que cependant il fache répandre
à propos un fel agréable dans fa converfa-
tion. (I. 15.) www: iuzœptewt’Çtdm.

XVI.
1’ ai l’ obligation à mon bifa’ieul maternel

de n’être point allé aux écoles publiques ,

d’avoir eu dans la maif’on ces excellens

maîtres, 8: d’avoir appris que pour de
tels objets , il ne faut rien épargner; (I. 4.)

l I - rgap; «parrainez: -- nivelle-nm. V

.4*
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CHAPITRE Il. ’
Bienfaits que j’ai refus des a’iez’zx.

JE leur rends grace] d’avoir eu de bons ’

aïeux, un bon pere , une bonne mere,
une bonne fœur , de bons précepteurs 5 de

bons domefliques , de bons parens 5 de
bons amis, preÎque tout ce qu’on peut
defirer de bon; 8: de n’avoir manqué à

aucun d’eux, quoique je me fois trouvé
dans des difpofitions à m’échapper , fi l’oc-

cafion s’en fût préfentée 2 mais la bonté des

dieux a éloigné de moi les circ0nfiances

qui m’auroient fait tomber dans Cette

faute. . - ’De n’avoir pas été élevé plus long-tems

auprès de la concubine de mon aïeul ’;
d’avoir confer-vé mon innocence dans la

fleur de Page; de n’avoir point ufé de mon

fexe prématurément , 8: d’avoir même

difi’éré. ’ .
D’avoir été fous la puifl’ance d’un prince

B ij
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tel que mon pere; qui a eu foin de me dé-
tacher de tout fafle , en me faifant fentir
qu’on peut vivre dans un palais , 8: ce-
pendant fe pafl’er de gardes , de riches’ha-

bits, de torches , de fiatues 8: de tout
’ luxe femblable; que même on peut fe ré-.

duire à une vie fort approchante de celle
d’un particulier, fans pour cela montrer ni
baffefi’e, ni lâcheté dans les acculions qui

exigent de la majef’té en la performe d’un

empereur.
1 Qu’on m’ait donné par adoption un

frere dont les. mœurs font pour moi un
motif de veiller plus particulierement fur les
miennes ; mais qui en même tems ne laifl’e
pas de m’être agréable par (a déférence 8:

fou attachement; 8: d’avoir des enfans qui
ne [ont pas tout-à-fait dépourvus de talens

naturels (1) , ni contrefaits.
g q De ne m’être point pallionné pourla rhé-

A (i) Remarquez ce mince éloge que fait Marc-Aurele
de (on fils Commode. Xiphilin , abbréviateur de Dion ,
dit : Commode n’avoir point du tout defineflè ni de malice"...

il n’avoir que I 9 «a: lurfquejbn par: mourut , 6’ qu’en mou-
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CHAPITRE II. ai
torique, la poéfie , ou d’autres arts qui
m’eufl’ent peut-être retenu parle fentiment

de mes progrès , fi j’y en eufl’e fait.

D’avoir donné de bonne heure à ceux

qui avoient eu foin de mon éduéation , les
places qu’ils paroifl’oient defirer , 8: de

n’avoir pas différé , en me flattant que,

comme ils étoient jeunes , je pourrois tou-
’ jours les leur donner.

De m’avoir fait connoître Appollonius ,’

tRuilicus, Maximus. i
De m’avoir fait concevoir très-clairea

ment 8: plufieurs fois , quelle cil la. vie
conforme à la nature. Il ne tient donc pas
aux dieux , à leurs faveurs ,x à leur alliiï

. rance , à leurs infpirations , que dès à pré-

fent je ne vive conformément à ma na-
ture; ou fi je difi’ere , c’en ma fauteg-C’ef’t

que je néglige les avertifi’emens , ou plutôt

les Ordres des dieux. ’
ranz il lui [41:02: des curateurs choifis parmi les plus confide’aj

môles du finet , 8:c. ,Ce trait d’hifloire jufiifie Maranurele des reproches
, qu’on lui fait d’avoir une l’empire à Commode. Ce fil!

y avoit droit par fa naifl’ance. « a . a .B iij’
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Que mon corps réfif’te fi long-tems à la

forte de vie que je mene.
’ Que je n’aie pas touché à Bénédiéle ni à

Théodore , 8: que même dans la fuite ayant

donné dans les pallions de l’amour , je

m’en fois guéri. I
j Qu’ayant (cuvent été fâché contre Ruf-

ticus , je ne me fois pas permis d’autres
choies dont je me ferois repenti.

Que ma mere devant mourir jeune ,
j’aie du moins pafl’é auprès d’elle les der-

nieres années de fa vie.

Que lorfque j’ai voulu affilier une per-
forme pauvre, ou qui avoit befoin de quel.
que fecours , on ne m’ait jamais répondu

que je n’avais pas de fonds pour le faire ,
8: qu’à mon tour je ne fois pas tombé dans

le cas d’avoir befoin du fecours d’autrui.

D’avoir une femme fi complaifante , fi
afi’eélionnée à fes enfants , fi amie de la fitn-

plicité (1).

(t) Le fage Marc-Aurelc remercioit le ciel d’avoir
donné au moins trois bonnes qualités à fa femme. Clin

14men impudicitiæ filmé graviter litharges, que; Antonin;
vel nefcivit w] diflimulavit. CAPITOL.



                                                                     

CHAPITRE Il. a;
5 D’avoirtrouvé tant de bons fujets pour

donner la premiere éducation à mes en-
fans.

De m’avoir indiqué en fouge différons

remedes, fur-tout pour mes crachemens
de fang 8: mes étourdifl’emens , comme il

m’efi arrivé à Gaëte 8: à Chrefe.

Qu’étant né avec une grande pafiion

pour la philofophie , je ne fois pas tombé
entre les mains de quelque fophifie , 8: que
je n’aie pas perdu mon tems à lire toutes
fortes d’auteurs , ni à étudier la logique ou

la phyfique. tA, Tous ces heureux événemens ne peu-
vent être arrivés que par la faveur fpéciale

des dieux , ou par la fortune , c’ejl-à-dire , ’

par une faire des difizofitions de la Provi-

dence (r). l 4 . .Ceci a été écrit dans le pays des Quades ,’

fur la riviere de Grau (en Hongrie).
Et c’efi le premier recueil de mes pen-.

fées. (la I7.) ampli rEvélZn: Pgaréa’. é (a).

(r) Voir Il. 3. du texte- -
(a) Cette lettre numérale alpha qui fe trouve dans le

Biv
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’ *CHAPITRE III.
Sur l’Ëtrefizpre’me , 6’ les dieux créés.

’ I.
C’EST de (on propre mouvement que la
nature de l’univers s’ef’t portée à faire le

monde. Par conféquent , tout ce qui s’y
palle maintenant efi une fuite néceiiaire de
l’es premieres volontés; fans quoi il faudroit

dire que l’Ëtre fuprême y auroit mis , fans

réflexion 8: au hafard , les créatures même

du premier ordre , quoiqu’il montre pour
elles une inclination particuliere. Cette
penfée te rendra plus tranquille que tu ne
l’es fur bien des chofes , fi tu te la rappelles.

(VIL 7 5 .) in; 3Mo :[enjpuwa’pnan

Toutes choies font liées entre elles par
un enchaînement facré , 8: il n’y en a peut-

être aucune qui foit étrangere à l’autre : car

texte grec publié par Xylander, indique une premiere
partie des penfées de Marc-Aurele , ou de premieres t3!

blettes de poche.



                                                                     

CHAPITRE Il]. 2j
tous les êtres ont été combinés pour for;
mer un enfemble d’où dépend la beauté de

l’univers. Il n’y a qu’un feul’ monde qui

comprend tout 3 un feu! Dieu qui (fi par-
tout; une feule matiere élémentaire, une
feule loi qui efl la raifon commune à tous
les êtres intelligens , 8: une feule vérité,
comme aufii un feul état de perfeâion pour

les choies de même genre , 8: pourles êtres
qui participent à la même raifon. (Vil. 9.)
14517: :: gnian.

Ne te borne pas à refpirer en commun
l’air qui nous environne , mais commence
aufli à ne plus avoir d’autres penfées que

celles que nous infpire l’intelligence qui
nous porte dans [on fein. Car cette (ouve-
raine intelligence répandue par-tout (1),
8: qui fe communique à tout homme qui
fait l’attirer, cil pour lui ce que l’air ne cefl’e

d’être pour tout ce qui a la faculté de ref-

pirer. ( VIII. 54.) "nuire: émana.
’ Celui qui vient de dépofer dans le fein

’ (i) Au lieu de zixu7eu, le manufcrit du roi, fol. r78 v.

porte niçoise. J’ai fuivi la leçon ordinaire. ’
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d’une mere le germe d’un embryon, s’en

va; mais une autre caufe lui fuccédant,
travaille , 8: acheve le corps de l’enfant.
Quelle merveilleufe produélion d’une fi vile

matiere l Cette même caufe fournit encore
à l’enfant 8: lui porte dans les vifceres un

aliment convenable: puis une autre caufe
reprenant ce qui relie à faire, produit en lui
le fentiment 8: l’infiiné’t , en un mot , la

vie, la force 8: toutes les autres facultés.
Qu’elles font admirables ces facultés 8: en

grand nombre! Quoique toutes ces chofes
foient fort cachées , il faut les contempler
8: y reconnoître la main d’une puifl’ance

qui agit en fecret , comme nous reconnoif-
fous une force qui attire en bas les corps
pefans , ou qui porte en haut les corps lé-
gers. Ces fortes d’opérations ne fe voient

point avec les yeux du corps; mais elles
n’en font pas moins évidentes. (X. 26.)

flippez z barris.

Si l’intelligence nous efi commune à
tous , la raifon qui nous conilitue des êtres
raifonnables nous cil également commune ,
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CHAPITRE III.* a7
8: s’il en efl: ainfi , une même raifon nous
prefcrit ce qu’il faut faire ou éviter. C’efi

donc une loi commune qui nous gouver-
ne ;- nous femmes donc des citoyens qui
vivons enfemble fous la même police , 8:
il fuit de-là que le monde entier refl’emble à

une grande cité. Hé! en effet, de quelle
autre police pourroit-on dire que la fociété

humaine dépend , linon de celle de la cité

entiere? Mais cil-ce Cie-là , cil-ce de notre
commune cité , que nous fontvenues l’in-

telligence , la raifon, la loi? ou nous font-
elles venues d’ailleurs? Car enfin ce que
j’ai de terref’tre m’efi venu d’une certaine

terre ; ce que j’ai d’humide m’eil venu d’un

autre élément; 8: il en cil de même des
parties d’air 8: de feu qui font en moi: elles

me font venues de fources qui leur font
particulieres , puifque rien ne fe fait de rien,
ni ne retourne à rien; il faut donc aufli que
mon intelligence me fait venue de quel-
qu’autre principe (qui ne joie ni terre , ni

’ eau, ni air , ni feu ). (1V. 4.) afin-inca.
Pourquoi des amas grofiieres 8: igno-
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rames communiquent-elles leur trouble à
une ame cultivée 8: infiruite? C’efl celle

qui a une fois connu l’origine des êtres ,
8: leur fin; 8: cette raifon divine , qui pé-
nétrant tout ce qui exif’te , fait pafi’er l’uni-

vers , dans le cours des fiecles , par les dit2
férentes révolutions dont elle avoit réglé

l’ordre 8: la fuite. (V. 32.) au ..’:.i «En

Il.
Il n’y a rien qui n’ait été fait à quelque

defl’ein ; par exemple, le cheval , la vigne.
Qu’y a-t-il là de furprenant? LE SOLEIL
lui-même te dit: j’ai été créé (I) pour faire

un tel ouvrage , 8: TOUS LES AUTRES
DIEUX t’en difent autant. Mais toi, pour-

p quoi as-tu été fait? Ef’t-ce pour te divertir?

Vois toi-même s’il y a du bon feus à le dire.

(VIH. I 9. ) and" :: in"...
A ceux qui te demandent où tu vois des

dieux , 8: ce qui te prouve qu’il y en a ,
pour les honorer autant que tu le fais, ré-

(yx) Créé, dans le feus de Platon, de Timée de Locres,

de Cicéron , 8:c. . ’



                                                                     

,- CHAPITRE III. : :9
ponds premierement qu’ils font vifibles.
Dis-leur enfuite : je n’ai jamais vu mon
ame, 8: cependant je la refpeé’te. Il en efl de

même de ces génies divins: comme j’é-

prouve continuellement leur pouvoir , je
ne doute pas qu’il n’y en ait, 8: je les révere.

28.) «pisroàç:âià’ëpm.

NOTES.
Quoique Marc-Aurele , en traitant-

bien des fortes de matieres,rremonte fou-
vent à la divinité, je n’ai pu tirer de fon
ouvrage qu’un petit nombre d’articles dont

l’exifience de l’Être fuprême fafle l’objet

principal. C’efl pourquoi le chapitre qu’on i

vient de lire fe trouve fort court. Mais il
touche à un fujet fublime , plein d’obfcu-
rité , célebre par toutes les feétes qu’il a

fait naître , 8: qui fe repréfente à prefque

toutes les pages de Marc-Aurele.
J’ai dû en éclaircir une fois les difiicull

tés , autant du moins qu’il ef’t en mon pou-

voir de le faire. l e feus qu’une foule d’idées
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s’offre devant moi. Mais je ne vais dire que

ce qui me paroit être de la derniere clarté
en raifonnement, ou bien des faits. I e laifle
tout le relie à l’écart. On me fauta peut-

être gré de ce choix , 8: fur-tout de ma
brièveté en un fujet fi vafle.

Marc-Aurele raifonne allez fouvent dans
le fyfiême des atomes , du hafard, de l’a-
théifme (l ). C’ef’t que dans toutes les fup.

pofitions , il veut que l’on foit homme de
bien , puifqu’en aucun cas, dit-il , on ne
peut nier que nous n’ayions pour guide 8:

pour loi notre efprit 8: notre raifon , 8:
qu’un homme ne peut vivre tranquille 8:
content , s’il ne regle fa vie conformément
à fa nature , c’ei’t-à-dire , conformément à

fa ilruEture propre , dont. la piece principale
ePt ce même efprit 8: cette même raifon ,
qu’il ne peut contrarier fans remords (z).

Mais Marc-Aurele croyoit , ainfi que la
plupart des philofophes , un feul Dieu

(1)11. n. 1V. 3.VI. Io. 2.4. V111. r7. 1X. 2.8. 39. X.
5. XI. 18. X11. I4. 24.

(a) V. 16.VI. 16. 4o.VlI. 55. VIH. x2.
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CHAPITRE III. 3.1-
fuprême. S. Augul’tin a rendu cette jullice
à Socrate 8: à l’es difciples (I).

Platon 8: les Stoïciens (2) n’avoient vu

dans le monde fenlible , que de la matiere
8: du mouvement. Ils avoient reconnu que
la matiere n’a par elle-même aucune tréli-

viré , puifqu’au contraire elle rélil’te, de a

nature , au mouvement, à proportion de
fa malle. Si le mouvementétoit ellentiel à
la matiere , plus il y auroit de malle dans
un corps , plus il y auroit de forces vives
réunies. Ils conclurent de là qu’il y avoit

dans le monde un principe des mouvemens
qu’on y voit; principe unique , univerfel ,

( puifque’ tous les mouvemens font dei
même nature , l’un ne différant de l’autre

que par la direâion 8: la force) 8: principe
tout autre que la matiere qu’il met en ac;

tion. ’ -De plus , ils s’apperçurent que tous; ces

mouvemens n’étoient pas confus; que par

exemple , dans le corps humain 8: dans les

(i) De la cité de Dieu , VIH. 3. 4. 6.
(a) Plato in Final. de legibus , lib. l0. Sentez, epili. 6 g:
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corps célelles , il y avoit parmi les mouve-é

mens qui animent ces machines, différentes
direElions arrêtées , divers degrés de force ,

un ordre confiant 8: des combinaifons
aliorties aux beaux effets qui en réfultent;
.ce qui leur fit connoître avec une parfaite
évidence, que ce principe, quel qu’il fiât,

fans lequel le monde n’exilleroit pas tel
qu’on le voit, n’étoit nullement un prin-

cipe aveugle; qu’il étoit doué d’intelli-

gence , de raifort , de volonté, libre 8: puif-
fant au plus haut’degré , 8:c.

Mais quelle ell , en elle-même , la fubf-
tance du principe univerfel 8: invifible au.
quel ces attributs appartiennent?

Hélas ! en donnant à l’homme une ex-

trême curiolité de tout favoir , l’Auteur de

la nature ne lui accorda que la faculté de
connoître en partie les propriétés des cati:

le I, .8: leurs différences : ce qui nous ré-

duit à- dire plutôt ce que chacune d’elles
n’el’t pas , que ce qu’elle el’t. h

En quoi confilie la lmatiere? Quelle el’t

l’elience de notre aine? Quelles font les!

’ ’ loix



                                                                     

CHAPITRE III. 3.;
loix de l’on union avec le corps? Qu’en-ce

que c’ell que l’ame des bêtes , 8:c. 8:c.

&c P Nous l’ignorons entierement,-quoi-

que nous connoiflions avec certitude, par
la différence des effets que nous voyons ,
l’exillence 8: la diverlité des califes les

produifent. . "Il elt bien étrange que de tant de légifla-

teurs qu’il y a eu jufqu’à préfent dans le ,

monde , pas un feul n’ait fait , pour le re-
’ . pos 8: le bonheur des fociétés humaines ,

la plus utile de toutes les loix! C’eût été

d’ordonner aux hommes , fous les peines
les plus féveres , qu’ils eull’ent à contenir

dans de julles bornes leur curiolité natu-
relle , 8: leur défendre abfolument de par-
ler 8: d’écrire fur des chofes qui palïent la

portée de l’efprit humain.

Que de livres fupprimés par-là , ou réa-

duits à bien peu de pages l Que de dili’en-

fions prévenues ! Que de fang humain
épargné!

I Marc-Aurele fut bien phis retenu que ne
lavoient été airant lui tous les philofophes ,

G

- . A 11.-..tnu.4 A;
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à parler de la nature de l’Être fuprême. ’

La plupart des lio’iciens avoient dit que

la caufe premiere étoit ou un feu, ou une
forte de feu univerl’el. (I), dont le liège
principal étoit au plus haut des airs. la!
mais Marc-Aurele n’adopta cette fuppoli-
tion. Il dit même le contraire. IV. 4.

- Il penfoit comme les platoniciens.
Il a feulement employé une grande di-

verlité d’exprellions 8: d’analogies pour:

déligner cette premiere caufe , dont il n’a
fait qu’indiquer la nature par l’es propriétés

8: fes effets , fans avoir eu la témérité de

vouloir la définir.

D’abord il l’appelle limplement caujê

(ætia ) , c’eli-à-dire, caufe par excellence.

Il l’appelle encore calife divine ou caujè

premiere , ou être fuprëme ( hegemoni-

con) (a).
Et pour-écarter toute idée de matèrialif-

me , il défigne très-louvent cette caufe
première par les mots de raifon , .d’ejprit ,

(r) Voir S. Augullin,de la au de Dieu , liv. 8 , chap. ç.
. (a) IX. 6. VIII. a7. IX. I. VIL 7g. VI. 36.1X. 2.2. 26. .
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CHAPITRE III. " 37
(l’intelligence (logos , noos , dianoia). La

razfon , dit-il , qui gouverne la juôflance de.
l’univers. . . . La rufian quipe’netre 8? admi-

nijlre toutes chojès. . . . L’ejprit qui a tout
diflbqfe’ dans le monde(1). . . . L’efprir ê la:

raifon font tout ce qu’ils veulent. . . . L’in-ï

telligence de l’univers , 8:c (a).

Par le mot de nature Marc-Aurele en-.
tendoit la providence de l’être fuprême

qui a fait la nature 8: qui la gouverne (3) ,1
ou bien par ce même mat 8: par celui de
monde il vouloit exprimer la fécondité des

produëlions naturelles , leurs changemens,»

leurs vicifiitudes , leur ordre , pfuivant les
difpolitions primitives de leur auteur.

Tous les favans font d’accord que le nom

de Jupiter ell: une épithete qui lignifie pere

(I) Il (amble que les anciens concevoient l’efprit en
général comme un principe de mouvement , 8: que par

cette raifon ils avoient fuppofè , avec Timée 8: Platon ,
un efprit créé mateur de toute la machine du monde , 8c

un autre dans chaque alite:
VI. I. 57V. 52. IV..46. V. 39. X. 33. IX. 28.
(3) II. n. VII. 7s. XI. Io. IX. 3;. Vil. 25. 1V. 23,;

XII. I. VI. 36.1X. 22.

C ij
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ficouraôle , ou pere bienfaifiznt , épithète

que les poètes donnerent à ce fils de Sa-
turne dont Varron avoit dit que l’on mon-
troit encore le tombeau dans l’ille de Crete ;

mais les philofophes n’entendoient,par cette
épithète , que le Dieu fuprême : c’ell dans ce.

fens que Marc-Aurele l’a employé , quoi-.

que rarement (I). ’

Il a bien plus louvent employé le feul
mot Dieu , ou cette pèriphrafe : celui qui

gouverne le monde (z). ,
r Enfin a Marc-Aurele le reprèfentoit le

grand tout compofè de Dieu 8: de les ou-
vrages , fous les images familieres du corps
humain , dans lequel l’ame commande, ou
d’une grande cité gouvernée par un l’ouve-

tain. Ce l’ont des comparaifons nécell’aire-

ment défeElueul’es, mais qui forment un

tableau en grand 8: fort fenfrble (3).
En un mot, Marc-Aurele s’énonce li fou-

(x) 1V. 23.V. 8. XI. 8.
(a) X11. 23. V111. 34. 56. X11. a. Ir. V. 34. VI. me

42. X. as.
(3)1V. 4o. X. 1.11. i 1.111. tr.1V.-4. a3.
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CHAPITRE 1H. ’ 37
aient 8: f1 pofitivement l’ur la fpiritualité

du pgemier principe , qu’il y auroit une
extrême injul’tice à le foupçonner d’une

autre façon de panier, comme l’ont fait
certains favans qui ne l’avoient pas lu ou

médité tout entier. .
Il croyoit du fond du cœur la provi-

dence d’un Dieu l’uprême 8: de l’es minil;

tres, dont on parlera bientôt. Il tenoit
même à cette croyance autant qu’à l’a pro-

pre vie. Qu’ai-je afaire , dilbit-il, de vivre

dans un monde fins providence 6’ fane
dieux (I) l

Tels font les éclaircill’emens qui m’ont

paru nècellaires pOur l’intelligence de toue

tes les penfe’es de Marc-Aurele qui ont du
rapport à l’Être l’uprême.

Quant au texte particulier de ce cha-
pitre, l’article premier, où il ell dit que la
nature de l’ univers a fait le monde ; ne peut

être entendu que de l’auteur de la nature ,
8: d’un feul Dieu dont l’el’prit éclaire nette

” j (1)11. n.
et; A

u... "4.
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raifon, comme le portent les deux articles

liuvans 8: le dernier. g
On lit :lans un autre article que rien ne

peut avoir étéfait de rien. La fimple philo-

fophie ne pouvoit pas aller plus loin. Il
n’appartenoit qu’à la révélation de nous

enfeigner que les aines ont été tirées du

néant, ainli que la matiere. Mais les rai-
l’onnemens de Marc-Aurele n’en fublillent

pas moins. Notre raifon ell certainement
Venue d’une caufe intelligente , foit par
émanation , fait par voie d’exillence noua
velle. Cette preuve de la divinité el’t très.

lumineul’e. Marc-Aurele la tenoit de So-

crate dans Xenophon , livre I.
-’ ’ De toutes les. autres preuves que four-

nit en abondance le fpeè’tacle de la nature,

Marc-Aurele n’a cité que la merveilleul’e

formation du fétus humain. On pourra
être bien-aile de voir encore deux autres
raifonnemens de même goût , par lefquels

ion-va terminer cette premiere note.
« Nous femmes dans l’ufage (difoit Epic-

» tete ) de, juger par la llruElure’d’es beaux l
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à» ouvrages , qu’ils font de la main d’un ou.

M vrier 8: qu’ils ont été faits avec réflexion.

» Quoi donc l chaque ouvrage de l’art
i» nous prouve l’exifience d’un ouvrier , 8C

» tous les objets qui (ont dans la nature, la
.» firuâure même des yeux les voient 5
9) 8: la lumiere qui nous les rend vifibles ,
» ne démontreroient pas l’exiflence de leur

» auteur! . . . . Qu’on nous explique qui a
» fait tout cela, 8c comment il ef’t pofIible

» que des chofes fi admirables , où il éclate

a» un fi grand art , fe (oient faites fans dei-
» fein 8: d’elles-mêmes a. (Liv. 1 , chap.
V1, vers la fin du textegrec d’Arrien. )-

Socrate avoit dit aufii , au appende
Xenophon : «. Ce fauverain’ Dieu qui aIbâtl

a» l’univers 8: qui foutient ce grand nué-

» vrage , dont toutes les parties (ont ac-
» complies en bonté. 8: en beauté, lui qui

v fait qu’elles ne vieilliffent- point aveé

n tems 8c qu’elles fe co’nfervent toujours.

v dans une immortelle vigueur , fait cm
» core qu’elles lui ohéiIÏent inviolablement

v 8c avec une promptitude qui fumage

’ C iv
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u notre imagination , celui-là, dis-je, cil
au vifible par tant de merveilles dont il cil:
n l’auteur; mais que nos yeux pénetrent
n jufqu’à fou trône pour le contempler
» dans (es grandes occupations , c’efl de
» cette façon qu’il cil toujours invifible ».

(XenoPhon traduit par Chatpentier , livre

1V.) iSur les dieux créés.

Ces dieux, fuivant Marc-Aurele , étoient

le foleil, la lune , les autres alites , ou plu-
tôt les génies qui y préfidoient, 8c que l’au-

teur de la nature avoit chargés de remplir
diverfes (mâtions.

Tous les philofophes , avant 8c après
MarcoAurele , ont parlé avec mépris des

dieux des poètes z dieux moins puiffans
que vicieux, adoptés par l’imbécille vul-

gaire. Petfonne n’ignore ce que Ciceron
en a dit dans (es deux premiers livres de la
nature des dieux, 8: ce que tous les autres
l’anus païens en avoient penfé.

On peut faire fur ce fujet trois queflions:
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Sur quoi étoit fondée l’opinion de ces

génies appellés dieux, qui, felon les au.
tiens , cenduifoient les aîtres 8: veilloient
fur les hommes?

Pourquoi Marc-Aurele , après les autres
philofophes , donnoit-il à ces créatures le

nom de dieux?
Pourquoi enfin Marc-Aurele leur offroit-

il des facrifices avec tout fan peuple, au
lieu de l’en détourner?

I Voici mes idées fur la premiere quefiion.
L’homme cil l’anirnal le plus intelligent -

8c le plus indufirieux qu’il y ait fur la terre.

Son intelligence fe dillingue fur-tout en ce
qu’il a lui feul la facultéde communiquer

par la parole (es propres penfées , ce que
l’efpece brute n’a pas, dans les clamas même

des brutes qui ont lesorganes propres à
parler , à qui on l’apprend, 8c qui paillent

avec nous toute leur vie. .
L’induf’trie de l’homme cit fupérieure

auffi, en ce qu’il invente , 8; que dans (on

efpece une génération ajoute (cuvent à
l’indufirie de celle qui a précédé par: lieu
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que l’indul’trie des abeilles (par exemple)

«il toujours refiée dans fon état primitif.

. Mais fi, en confidérant cette échelle de
tous les êtres animés qui peuplent la terre ,

la mer. & les airs , nous remontons de bas
en haut depuis l’huître jufqu’à l’homme ,

que de degrés d’intelligence l Comparons
l’induflrie , je ne dis pas de l’huître, mais

des fmges même 8c des cailors , à ce que
l’homme fait , à l’aide de (a feule raifon &

de fes deux mains: quelle fup’ériorité dans

’ i l’homme !

r Cepenth depuis l’homme jufqu’à l’in-

telligence fuprême, il refle un vuide im-
menfe à remplir; car l’intelligence humaine,

malgré fa fupériorité fur celles de brutes,

cil bornée à rios befoins , à un très-petit

nombre de connoillances. Elle ne connaît
parfaitement aucune efence des chofes.
C’efl ce que l’ona fuflifamment expliqué

dans la précédente acte. .
Quoi donc! le principe de toute intelli-

gence, ce principe. infiniment puifl’ant, n’au-

rait-il rien fait de mieux que l’intelligence
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«très-bornée de l’homme ? Quoi! la terre

’qu’e nous habitons n’en qu’un point dans

d’univers; 8c parmi tous les êtres qui com-

pofent [on vafie allemlflage , l’homme fe-
iroit, après le créateur, la premicre 8c la feule

efpece raifonnable? .8: le feroit au plus
haut degré qu’une créature puifl’e l’être à z

C’ett ce que les premiers fages de l’anti-

ïquité , ces (ages qui , à mefure qu’ils étoient

plus éclairés , [e [entoient plus reflerrés

dans un cercle étroit de connoilïances , ne

purent concevoir, ni admettre comme polî-
sfible. Ils conclurent de-là qu’il exifloit entre

«l’homme St le créateur antres-grand nom-

bre d’intelligences plus les unes
que les autres, 8C toutes fupe’rieures ficelle

de l’homme. . V g . :
Une nation privilégiée ,. que Dieu éclaira

d’une révélation exprefi’e, donna le nom

d’anges de divers ordres , à ces intelligences

intermédiaires entre Dieu 8: l’homme. Ce

» f ont les envoyés 8: les minifires du très-

haut. Elle leur donna le. nom de dieux
(E llzoim).Tous les favans en conviennent.

Les figes-fies autres nations placerent
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les intelligences fupérieures à l’homme F;

d’abord dans le foleil , cet aître qui, par

les ordres du créateur, difizribue au monde
la lumiere , la chaleur, la fécondité; en-
fuite dans la lune 8: les étoiles qui nous
éclairent en l’abfence de l’al’tre’ principal:

ils regarderent ces intelligences comme
étant les principes créés 8C particuliers du

mouvement des aîtres, par analogie fans
doute à la caufe intelligente 8C particuliere
qui dans l’homme tient le premier lieu , 8:

lui fait exécuter des mouvemens volon-
taires. Ils les regarderent aufii comme des
minimes de l’être fuprême, qui, fuivant
’fes ordres , gouvernoient toutes les parties

de l’univers. veilloient en particulier
fur l’efpece humaine , la plus excellente de

.celles de la terre.
Timée de Locres , Platon , Chryfippe,

Plutarque ( dont le petit-fils nommé Sextus
fut un des infiituteu’rs de Marc-Aurele) lui

avoient tranfmis cette Opinion devenue gé-
nétale (r).

* (I) Cicerov, in (brunie Scipionis , ôte.
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Mais pourquoi l’antiquité donna- t-elle à

ces intelligences le nom de dieux , nom
qui, fuivant nos idées, ne convient qu’au
leul être nécefi’aire 8c feul intelligent par

elfence? C’en la feeonde queflion.

Les mots (ont de convention. Le feus
de celui-ci a varié. Dans nos faintes écri-
turcs , le mot dieu n’efl pas borné à défi-

guet le divin créateur de tout ce qui n’en:
pas lui. Il ef’t aufii employé à défigner toute

autorité fupérieure.

Dans l’exode (VIH. I.) le Dieu fuprême

dit à Molle : je t’aurai établi le dieu de
Pharaon ,- c’ell-à-dire , je vous ai donné

fur Pharaon une grande autorité. -,
Dans le. pfeaume 8 r , ce mot efi appliqué

aux juges en même tems qu’au Dieu fu-
prême. Dieu (ef’t-il dit) s’ejl trouue’ dans

fafimôle’e des dieux, é? il juge lesjdieux

étant au milieu Jeux ; jujèu’d quandjuge-I

reîwous injuflement? . . . J’ai dit: vous êtes

des dieux 6’ vous êtes tous enfant du très-I

lieur, mais vous’mourre; , &c. ’ ’

Parmi les païens, SympIicius me paroit
A .mnrazmumn; .i
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être celui qui a le mieux éclairci la difiiu

calté , dans (on commentaire du manuel
d’EpiElete. Voici comment il s’explique.

(pag. 367 de la traduëlion de M. Dacier ):
« Le premier principe étant la caufe de,
n tous les autres , les reçoit 8: les renferme
» tous en lui-même par une feule union. Il.
n el’t avant tout, il efllacaufe des caufes , le

» principe des principes , le dieu des dieux....
n Si quelqu’un (ajoute-nil) a de la peine à

» appeller du même nom ces principes par-g
» ticuliers 8c le principe général 8c univer-

p» fel, il a raifon; il n’el’t pas jufie que des

» principes créés ayent le même nom que,

’ » celui qui les a produits. Qu’il appelle

r! donc fimplement- principes, ces principes
» particuliers , 8c qu’il appelle le général ,v

» principe des principes. . . . . La caufe des,
.9) êtres étant au-dellus de toutes choies ,.
» n’a point de nom propre qui puifl’e l’ex-.

» primer 8: la faire connoître. . . . Mais .de-

,3 tous les noms qui ont été donnés aux êtres,

» qui font après elle , nous choifillons les
» plus précieux 8c les plus honorables pour

l
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n les lui donner; 8c» le nom même de
n Dieu , comme je l’ai déja dit, efi em-
» prunté des corps célel’tes , 8:c ».

Ce font donc ces corps célel’tes , ou, pour

mieux dire , les intelligences qui, felon ce-
fyflême, les gouvernoient 8c qui avoient-
un foin particulier de l’homme , que Marc-

Au-rele nomme les dieux vifibles , en ajou-
tant que , quand même ils feroient invi-
fibles comme l’efprit humain l’efl, ils n’en

mériteroient pas moins d’être honorés.

Nous honorons dans notre religion les
divers chœurs des anges, 8c particulière-
ment nos anges gardiens , comme étant les
faims miniI’tres du Dieu éternel.

Et de leur côté , les philofophes anciens
révéroient, fous le nom de dieux, les mêmes,

ou à-peu-près les mêmes intelligences. C’efl

un fait. EpiE’tete difoit , au rapport d’Ar-

rien (I. 14.): « Dieu a placé près de cha-.
3) cun , pour le garder, un génie qui ne dort

» jamais 8c qui ne peut être furpris. Pou-n

» voit-il nous donner un gardien plus ex-
» cellent 8c plus foigneux? ,Ainfi , quand
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avons avez fermé vos portesôc. fait de
s. l’obfcurité dans votre chambre , longez à

» ne pas dire que vous êtes feu] ; car vous
» ne l’êtes pas, puifque Dieu y ell 8c votre

n génie aulli: ont-ils befoin de lumiere pour

» voir ce que vous faites » P (3,111...» z

fait?"
Marc-Aurele rapportoit tout à l’être

fuprême. M’arrive-t-il quelque cleè , di-

foit-il (VIH. 2 5.) , je la reçois en la rappor-
tant aux dieux, 6’ à cette fourre commune
de toutes chojès , d’où procede tout ce guije

fait. On trouve dans ce difcours deux caufes
exprimées : les dieux 8c la jàurce de tout ,-

les miniflres de la providence 8C leDieu
fuprême. C’el’t ce qu’on verra plus ample-

ment au chapitre de la providence.
Au telle , il regardoit les dieUx créés

comme des modeles de toutes les vertus :
Les dieux, dit-il (x11. 5. ),jont très-bons
6’ très-jufles , 8C (X. 8.) les dieux ne je
foucient pas d’êtrefimplement loués par des

êtres rafinnaôles , mais de trouver parmi
ces êtres des urnes en tout pareilles aux

leurs....
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leurs . . -. . qui faflènt tout ce qui convient à
la ratfim qui leur e]? propre.

Marc-Aurele étoit donc bien éloigné
d’avoir, au fujet des dieux qu’il adoroit

avec le peuple , les idées que les poètes en.

avoient données: idées profcrites par tous

les philofophes , comme étant des fables
également fauiles 8c dangereufes pour les
mœurs. C’el’t ce que Platon avoit forte-

ment établi dans fes livres de la république,
8c que Ciceron a répété fi élégamment.

Mais , dira-t-on, le fage Marc -Aurele,’

au lieu de détromper le peuple de les
erreursfur les faux dieux , y entretenoit ce
peuple, en facrifiant avec lui au pied de
leurs flatues. C’efl la troifieme queflion.

J e n’ai garde de vouloir donner Marc-4
Aurele pour,un homme aufii parfait qu’un"

bon chrétien; mais un motif de juflice ne
me permet pas de taire quelques faits , dont
le premier cil une belle penfée de Marc-

’ Aurele, relative’à la matiere,que nous trai-

tons. I e vais la rapporter , laifl’ant au lec-g

D
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teur le plaifir d’en faire l’application.

« Que je fais peu de cas, dit-il, (1x.
à 29.) de ces petits politiques qui préten-
a dent qu’on peut faire mener à tout un
a» peuple une vie de philofophes! ce ne
n font que des enfans. O homme, quelle
n cil ton entreprife E Fais de ta part ce que
a la raifort demande. Tâche même, dans les

» occafions , d’y ramener les autres; mais

une compte pas pouvoir jamais établir la
» république de Platon ; fois content fi tu

» parviens à les rendre un peu meilleurs ;
a» ce ne fera pas peu de choie. Quelqu’un

fi pourroit-il changer ainfi les opinions de
9) tout un peuple? Mais fans ce change-
» ment, que feras-tu? Des efclaves qui
» gémiront de la contrainte où tu les tien-

» dras ,- des hypocrites qui feront femblant
-» d’être perfuadés , &c ».

On peut voir dans l’hii’toire eccléfiaf-

tique de l’abbé de Tillemont fous l’empire

de Marc-Aurele , l’attachement furieux des

païens pour un culte ancien , (cul autorifé
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par l’état, 8C qui étoit encore embelli par

de magnifiques fpeélacles.

Socrate avoit dit: «Vous favez la ré-
» ponfe ordinaire de l’oracle de Delphes à

» ceux qui demandent ce qu’il faut obier-
»’ver pour faire un facrifice agréable aux

a dieux n : juive; la coutume de votre pays ,
leur dit-il. (Xenophan , liv. IV. Des chofes
mémorables de Socrate, tradudion de Char-

pentier ).

Ces oracles, vrais ou faux, avoient paffé
dans l’efprit des philofophes pour une ex-

cellente regle de conduite extérieure.

Dîj
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C H A P I T R E I V.
Providence. ’

1.

OU le monde a été bien ordonné, ou ce
11’er qu’un mélange confus de marieres

entallées, qui cependant forment le monde.
Mais quoi ! le peut-il que dans ton corps il
y ait de l’arrangemement, 8c que dans ce
grand tout il n’y ait que défordre? 8c cela

quoique tous les corps folides foient fépa-
rés , que les liquides coulent à part, 8c que

tout marche d’accord P (1V. 27.) ,3",sz
1m95".

I I.
Repréfente «toi fans celle le monde

comme un feul animal , compofé d’une feule

matiere 8c d’une feule ame. Vois comment

tout ce qui le palle y cil rapporté à un feul
principe de fentiment; comment une feule
impulfion y fait tout mouvoir; comment
toutes les produélions y (ont l’effet d’un
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concours de caufes. Admire leur liaifon 8c
leur enchaînement. (1V. 4o. ). a. 7:, 2-. ruminé

xis-(I)

I I I.. pToutes choies .s’accomplifi’ent fuivant

l’ordre de la nature univerfelle , 8c non fui-

vant les imprefiions de quelqu’autre caufe

l’environne extérieurement , ou
foit renfermée dans fou fein, 8c dont elle

dépende. 90) auriezèrnçrqflim.

I V.
Toutes les œuvres de la divinité [ont

pleines de fa providence. L’empire de la
fortune n’ell nullement indépendant de. la
nature; c’ef’t-à-dire , de la liaifôn &tde l’en-

chaînement des caufes que la providence
régit. Ainfi la providence cil: la. fource de
tout. De plus ,’, tout ce qui arrive étoit né-

’ (t) Marc-Aurele compare le monde à tin (cul corps
animé. Si on veut que Marc-Aurele ait adopté le fyllême

de Platon 8c de Timée fur une ame du monde, il ne faut
pas oublier que , felon ces deux philofophes , le Dieu fu-
prême avoit créé. cette une , 8C rivoit placée au centrâ
de l’univers...

D ut
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cefl’aire 8c contribue au bel ordre de cet

univers dont tu fais partie. Tout ce qui
entre dans le plan de la nature 85 qui tend
à la conferver en bon état, cil bon pour
chacune de l’es parties. Or le bon état du

monde ne dépendpas plus des divers chan-
gemens des élémens , que du changement

des êtres qui en font compofés. Que cela
te futfife. Que toujours ces vérités te fer-

vent de regle 5 8c laide-là ces autres livres
dont tu es fi affamé, de crainte que tu
ne murmures un jour de ta mort , au lieu
de la recevoir dans une vraie paix d’efprit ,

en bértillant , du fond du cœur, les dieux.

K Il. 3!) Tic 15) 9:5» z "Î; 0min

V.

Si les dieux ont délibéré fur moi 8c fut

les chofes qui doivent m’arriver , leur dé-

libération ne peut avoir été que bonne, car

on ne peut pas imaginer un Dieu fans fa» -
geile. Mais quel motif auroient eu les dieux
de le porter à me faire du mal, 8: que leur
en reviendroit-il , ou à cet univers dont ils
ont tant de foin?
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En fuppofant qu’ils n’ont pas délibéré

particulierementfur moi, ils ont du moins
arrêté un plan général ; 8c puifque les
choies qui m’arrivent (ont une fuite nécef-

faire de ce plan , je dois les embraller avec

amour. .Si enfin on fuppofe que les dieux n’ont
délibéré ni fur moi ni fur l’univers (ce qu’il

feroit impie de croire), alors , j’en con:
viens, il ne faut plus faire ni facrifices, ni
prieres , ni fermens , ni rien de tout ce que
nous faifons , comme vivant avec des dieux »
toujours préfens: mais dans cette fuppofi»

tion que les dieux ne penfent à rien qui
puifle nous regarder , il m’ell libre de dé;-

libérer fur moi, 81 ma délibération ne peut

avoir pour objet que mon intérêt. Or tout
ce qui peut être utile à chaque individu,
le réduit au bien-être convenable à fa lime--

turc propre , à fa nature particuliere. e
fuis, par ma nature, un être raifonnable 8c
fociable.’ J’ai un pays 8c une patrie: comme

Antonin, j’ai Rome; 8c comme homme .,
j’ai le monde. Ainfi mon bonheur ne peut

’ D iv
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(encuver que dans ce qui cit avantageux
aux [aciérés dont je fuis. (VI. 44.) a un z
and.

V I.

Les choies de ce monde font toujours
les mêmes; elles le meuvent en cercle , les
unes en haut, les autres en bas , d’un fiecle
à l’autre. Mais de deux chofes l’une: ou

l’intelligence de l’univers agiE fur chaque

partie , auquel cas il faut bien le foumettre
à les impulfions; ou bien elle a donné
une fois le mouvement, 8c tout le relie va
de fuite, chaque effet tenant à fa caufe (1)
comme une chaîne d’atomes ou d’élémens

indivifibles.
Quoi qu’il en fait , s’il y a des dieux,

tout va bien : mais fi tout marche au ha-
fard , ne te laifl’e point entraîner. (IX. 2.8

en partie. ) 1’ .97qung

. (1) La fin de ce: article et! difficile à expliquer. J’ai
rendu Kir: 15’ in du , par ces mots : chaque «fit tenant âfa

soufi, comme une chaîne, &c. me fondant fur d’autres ar-

’ ,ticlcs du texte VI. 38.1X. t. Il ahien fallu prendre un
peut.



                                                                     

CHAPITRE IV. 57
VII.

La matiere de tous les êtres efi obéir-U
(ante 8c fouple entre les mains de la raifon
fieprême qui en difpofe. Mais cette raifon
divine n’a dans l’on ellence aucun principe

’ qui la porte à leur faire du mal; car elle n’a

en foi aucune malice. Aufii ne fait-elle au-
cun mal; mais en produifant toutes chofes ,
elle les conduit à leur fin. (VI., 1.) ârîy’dàon

:mgm’nrm. I I ’ I I
V’I I I.-

Ce concombre ef’t-il amer? laide-1e. Y a-

t-il des ronces dans le chemin Pdétourne-
toi; c’eft allez; 8c ne dis pas :.pourquoi
Ces choies-là le trouvent - elles dans le
monde P car tu fervirois de rifée à un phy-

ficien , comme tu en fervirois à un menui-
fier , à un cordonnier , en les blâmant
de laitier voir dans leurs. boutiques, les
copeaux &rles rognures de leur travail. Ce-
pendant ils ont des endroits à mettre ce re-
but ; au lieu que la nature de l’univers n’a

.rien qui foirhors d’elle, Mais ces cela

m.lfi1-LIAÆLL ..:.l ’ A.
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même qui doit te donner plus d’admiration

pour l’art de la nature , qui, ne s’étant
donné d’autres bornes qu’elle , change 8C

convertit en foi , pour en faire de nouvelles
produâions , tout ce qui paroit corrom-
pu , vieilli 8c inutile. Elle n’a pas befoin de

matiere du dehors , ni de lieu pour y jetter
ce qui le gâte. Elle fe fufiit 8c trouve en
elle-même tout ce qu’il faut , le lieu, la ma-
tiere 8c l’art. (’VIII. 50.) n’aurezirh’a.

I X.
L’Afie , l’EurOpe ne font que de petits

coins de l’univers. Toute la mer n’efi
qu’une goure d’eau; le mont Athos, un

grain de fable ; le fiecle préfent , un point
de l’éternité. Toutes choies (Ont petites ,

changeantes , périllables; elles viennent
toutes d’en-haut; elles viennent de la
raifort univerfelle , ou immédiatement ,
ou par fuite d’une premiere volontés
La gueule même des lions, les poilons,
8C tout ce qu’il y a de malfaifant , (ont,
ainfi que les épines 8c la. boue , des
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fuites ou des accompagnemens de chofes
grandes 8c belles. Ne t’imagine donc pas
que rien foit étranger à celui que tu adores.
Penfe mieùx à l’origine de tout. (VI.36.)
Arme :1 ÊmMM’Çov.

X.

Autres obfervations à faire : les accidens

même des cOrps naturels Ont une forte
de grace 8c d’attrait; par exemple ,j ces
parties du pain que la chaleur du feu a fait
entr’ouvrir; car quoique Ces crevaffes le
laient faites , en quelque maniere , contre le
dellein du boulanger , elles ne laillent pas
de donner de l’agrément au pain , 8c d’exci-

ter à le manger. ’
Les figues mûres le fendent; les olives

. j parfaitement mûres femblent approcher de

la pourriture , 8c tout Cela cependant
ajoute un mérite au fruit. K

Les épis courbés , les fOurcils épais du

lion, l’écume qui fort de la bouche des
fangliers , 8cv beaucoup d’autres Objets l’em-

blables , font fort éloignés de la beauté , fi

on les confidere chacun en particulier; ce-
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pendant, parce que ces accidens leur font
naturels , ils contribuent à les Orner, 8C
l’on aime à les y voir.

C’en ainfi qu’un homme qui aura l’ame

fenfible, 8C qui fera capable d’une pro-
fonde réflexion , ne verra dans tout ce qui
exifle en ce monde , rien qui ne foit agréable

à fes yeux , comme tenant, par quelque
côté, à l’enfemble des chofes.

Dans ce point de vue , il ne regardera
pas avec moins de plaifir la gueule béante
des bêtes féroces , que les images qu’en

font les peintres ou les fculpteurs. Il ne
verra dans les perfonnes âgées que de la
maturité 8c de la perfeElion, 8c il ne jettera
que de chafies regards fur la beauté de la
jeunefi’e. Il envifagera du même œil beau-

coup d’autres chofes qui ne font pas fen-
fibles à tout le monde , mais feulement à

J ceux qui fe font rendu familier le fpeélacle
de la nature 8c de fes difi’érens ouvrages.

20) xeà:flcmri’47el.

œ.,zm-
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à être;

CHAPITRE’IV. 6:

NOTES.
Comment accorder I avec une provi-

dence les maux 8c les défordres apparens 4
de ce monde? Grande quellion que touies
les générations de l’efpece humaine s’é-

taient faire , 8c que Marc-Aurele a renou-
vellée à fou tour.

Autre quePtion née de celle-là: n’y a-t-il

rien qui ait réfifié ni réfif’te encore au

premier principe de l’ordre du monde?

De plus, Marc-Aurele parle fouvent de
deflin , de fortune, de néceflité , de liaifon
8: d’enchaînement de caufes ,8c d’effets. Ces

exprefiions ne contredifent - elles pas ce -
qu’il dit ailleurs de la providence?

Queflion relative aux précédentes z com-

ment concilier -la liberté des êtres raifon-
nables avec l’arrangement général des

corps?
Pour entendre Marc-Aurele dans la par-

tie principale de fon ouvrage , il faut favoir
se qu’il a penfé fur ces quatre points. Plu-
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lieurs favans s’y font trompés , faute d’a-

voir aflez combiné 8: médité fes penfées.

Une des caufes de leur méprife a été fans

doute que Marc-Aurele , comme on l’a
obfervé fur le chapitre précédent, a fouvent

raifonné dans la fuppofition des atomes 8:
du hafard ; mais c’étOit pour fe mieux exci-

ter à fuivre la raifon que tous les fyfiêmes
laill’ent à l’homme ; il ne croyoit point à

ces fyfiêmes. .En général, il m’a paru que Marc-Au-

rele , qui n’écrivoit que pour lui feul , te-

noit uniquement pour certaines , les chofes
dont il s’étoit formé une idée très-claire 8:

très-dil’tinéle , 8: que cependant il ne fe te-

fufoit point au vraifemblable qui approche
plus ou moins du certain , mais fans con-
fondre l’un avec l’autre.

Après ces obfervations préliminaires ,
fuivons les quef’tions.

I.

Sur les maux 6’ les defitrdres apparats;

Marc-Aurele donne, à ce fujet, quelques
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explications très-plaufibles; mais il ne les
donne que pour vraifemblables , 8: il fait
fentir que leur probabilité remonte à deux

principes certains qui en font la clef.
Premier principe. L’être fuprême el’t

bon.
Marc-Aurele dit à l’article 5 de ce cha-

pitre : On ne peut pas imaginer un. Dieu
jans fageflè........ Quel motif auroient eu les
dieux de je porter à me faire du mal f Et à
l’article 7 fla mafia divine n’a dans fin.

eflènee aucun principe qui la porte à faire
du mal aux êtres qu’elle a produits , car elle

.n’a en foi aucune malice; fifi nefait-elle
aucun mal, 8:c. Et à l’article premier du
chapitre précédent : C’efl de [On propre

mouvement que la nature de l’univers s’ql

portée à faire le monde , 8:c.

En effet, il n’efi pas concevable qu’un

ouvrier libre 8: très-puifl’ant ait produit des

êtres raifonnables tout L’exprès. pour les

rendre malheureux.
Un tyran cruel ne. fe plaît à faire des

malheureux qu’autant que par-là il fait
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montre de la grandeur douteufe de ilion
pouvoir , 8: qu’il l’allure par la terreur.

L’objet du mal, comme mal , ne peut ,
de fa nature , être un bien.

Second principe. Ce grand ouvrier n’a

rien mis dans le monde que pour quelque
ufage, pour quelque fin utile au grand
tout, 8: l’efpece humaine en fait partie. C’efl

ici le grand 8c beau principe de Marc-Au-
rele; on le retrouve prefque par-tout dans
fou. ouvrage , 8a ce principe ef’t évident.

Jamais ouvrier ne mit exprès dans fa ma-
chine une piece de mouvement fans objet
de fervice. L’auteur du monde ef’t le feul

qui connoiffe à fond 8: fou art 8C le jeu
des pieces dont il a compofé le monde.

- Il lui a été impoflible de produire un être

aufii parfait que lui. C’ef’t donc une ex-
trême témérité à un petit individu , tel que

l’hOmme , de murmurer contre l’ouvrage

8l de letcritiquer.
Une tête fage doit fe tenir au raifonne-

ment de iMarc-Aurele, 8: ne chercher,
comme lui, aux difficultés qui le pré-

(entent,- ..-.....-----.-i... 7
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fentent , qué des explications favorables,
parce que toute autre explication ne peut

être que faune. i
I I.

QUESTION: Si quelque clzojè 41m réfifler

au grand ouvrier.

SËNEQUE fe demande pourquoi Dieu a
été riflez injufle 5 dans le partage du dejlin ,

pour gagne; à des gens de bien la pau-
yrete’, Jesflaies ,- une mort cruelle , & il fe
répond que l’ouvrier ne filtroit chungerfi: Il
matiere , 6’ gu’elle a comporté ces dé d’un. i

Marc - Aurele dit au contraire (VI. I.
. VIL 75-.) que la matiere ef’t obéiflante 8C

fouple entre les mains de Dieu; 8: il la
compare à de la cire. l

En effet , la géométrie démontre que la

matiere cit divifible à l’infini ; 85 l’expé-

rience nous fait voir que la matiere , loin
d’avoir de foi aucun mouvement , réfif’te à

nos impulfions. Comment donc la matiere
pourroit-elle réfifier à celui qui peut feul
8: la mouvoir 8C la divifer à l’infini?

E.
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quer les difficultés de la providence ,
avoient fuppofe’ deux principes aflifs , l’un

auteur du bien 81 de l’ordre , l’autre au-

teur du mal 8C du défordre. Marc-Aurele
a rejette cette chimere, par la raifon du
fpeitacle toujours uniforme de la nature;
fpeE’tacle dont il parle très-fouvent.

En effet, deux principes égaux & con-
traites feroient nécelïairement en guerre ,p
8c l’égalité de leurs forces eût produit le

repos , eût empêché le monde ou d’exifler

ou de fe mettre en mouvement.
Ces raifons font perfuafives, au lieu que

les argumens métaphyfiques de l’école ne

touchent point; ils ne font qu’embmafler.

I, I I.
Deflin , fortune, &c.’

L’article 4 de ce chapitre, leve toute
difliculté fur ces expreflions. ’

Le defiin, ou la fortune , felon Marc-
Aurele , ne font que la hayon ê l’enchaî-

nement des caufes pue la providence régit.
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CICERON avoit dit , après de plus ana
tiens philofophes , que le deltin (fatum)
n’efl autre chofe que la volonté efficace 86

la parole de l’être fuprême (1).

On a vu dans la note fur le précédent
chapitre , que les dieux créés ne font que
les miniflres de l’être fuprême. Quoique ces

miniflres ayent un grand pouvoir , il ell:
borné par les deflins; c’ef’t-à-dire , par l’ordre

général établi de Dieu; ordre qu’ils ne fau-’

roient déranger. On ne peut l’entendre au«

trement; 8c dès-là toutes les belles imagi-
nations d’Homere en ce genre , deviennent
très-raifonnables.

’I V.

Sur la liberté ou le liôre arâizre.

Les hommes ont (Ouvrant détourné des

fleuves , applani des montagnes, creufé de
grands lacs , joint des mers féparées g 8c

quoique la pefanteur des eaux les préci-
pite vers les lieux les plus bas , fi je reflerre

(r) Fatum, infini o arum ne): De mm. 1.5. Auguf-g

tin , de la ciré de Dieu. V. 9.
Eij
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dans des tuyaux un petit ruilleau qui tombe
de la colline prochaine , je le fais jaillir en
l’air, j’en arrofe mes fleurs 8c mes légumes.

Je fufpens , j’arrête fa courfe vers la mer;
mais la pefanteur générale des eaux fubfifle ,

quoi que je fafle. J e ne faurois la détruire;

8: la machine du monde n’en va pas moins.

Que conclure delà? L’ordre primitif 8C

ma liberté font deux points de fait égale-
ment conf’tans , que je fuis obligé d’avouer,

quoique j’en ignore le nœud précis. L’au-

teur de la nature s’en ef’t réfervé la con-j

noifl’ance; il m’ef’t feulement permis d’ima-

giner que les pieces de la machine du monde,
ont entre elles du jeu 8: de la flexibilité
jufqu’à un certain point: que ce n’efl point

un engrénage dur , encore moins une
chaîne de fer incapable de prêter.

Tous les flo’iciens ont reconnu notre li-
berté. Ils l’ont même pouffée itrop loin :

mais ils l’ont bornée aux mouvemens vo-

lontaires du corps , 8C à norre choix entre le
bien 8c le mal moral. Cependant l’influence,

quoique médiocre , de notre pouvoir phy-
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fique 8: libre fur la nature , démontre
clairement qu’il y a autre choie dans le
monde qu’une chaîne matérielle de caufes

& d’effets.

Prefque tout l’ouvrage de Marc-Aurele

fuppofe ou attefie pofitivement le fait de
la liberté humaine , ainfi que l’exil’tence

d’un premier principe intelligent. Un fad-
vant qui l’a traité de matérialifle , n’avait

pas fait ces obfervations. Je n’aime point à

critiquer, encore moins un auteur vivant;
mais s’il veut bien lire faim AUGUSTIN ,

de la cité de Dieu , ily trouvera (liv. V,
chap. 8 ., 9 8: to.) que dans læplzilofoplzie
des floiciens , l’enchaînement des confis ,
ni même la ne’cejfi’te’ , n’excluent nulle-

ment [a providence ni la préfeience de
Dieu, ni notre liberté.

Avec ces quatre éclairciflëmens, on ne
fera point arrêté dans la leéture des peu-a

fées de Marc-Aurele , ont rapport à. la
providence.

En;
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A n .C H A P I T R E V.
Réfignw’om

I.

N ous travaillons tous à l’acœmplifle-
ment d’un même ouvrage; quelques-uns

avec coniloillance & intelligence , les autres
fans réflexion , comme Héraclite a dit, fi

je ne me trompe, que ceux même qui.
dorment font des ouvriers qui contribuent
de quelque chofe à ce qui le fait dans le.
monde. L’un y contribue d’une façon ,

l’autre d’une autre : mais celui qui mur-.

mure contre les accidens de la vie , ’ qui fe.

roiditcontre le cours général des chofes
pour l’arrêter , s’il étoit pofIible , y contri-

bue encore plus , car le monde avoit be-
foin d’un tel ouvrier. Vois donc avec quels

ouvriers tu veux te ranger. Quelque parti
que tu prennes , celui qui gouverne l’uni-.

vers (aura bien fe fervir de toi. Il te mettra
toajours parmi les coopérateurs 8: au
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nombre des êtres qui fervent utilement à
l’ouvrage. Mais prends bien garde de ne
pas tenir parmi ces ouvriers le même rang
que tient dans une comédie ce vers plat 8:
ridicule que Chryfippea cité. (VI. 42..)
même :pÊpmnu.

I 1’.

La raifon gouverne l’univers , con-
rioit parfaitement fa propre nature ; elle
fait bien tout ce qu’elle fait 8l fur quels
fujets elle agit. (VI. 5.) sa)..fi;,:gg.,,,

IIl.
Tout ce qui arrive dans le monde y

arrive juflement , comme tu le recourroi-
tras fi tu es bon obfervateur ; 8c cela non-
feulement par rapport à l’ordre arrêté des

événemens , mais je dis félon les régies de

la jufiice, &comme étant envoyé par quel-”

qu’un qui dif’tribu-e les chofes felon le mé-v

,rite. Continue donc d’y prendre garde , 81

tout ce que tu feras , fais-le dans cette"
penfée , pour te rendre homme de bien; ie.
dis homme. de bien dans. le vrai fens de ce,

E in:



                                                                     

72; Risrcuanox;mot. Que ce foit la regle de toutes les
3550115 de ta. vie. ( 1V. le.) 3,, ,;.-..:,ggg.

1V.
Ne fais 61 ne penfe rien que comme fi

tu étois fur le point de fortir de la vie. Ce
n’efl pas que fortir de la vie foit une chofe
fâcheufe s’il y a des dieux , car ils ne te fe-

ront aucun mal g 8c s’il n’y en a point , ou

s’ils ne prennent aucun foin des chofes
d’ici bas , qu’ai-je allaite de vivre dans un

monde fans providence 8: fans dieux! Mais
il y a des dieux, 8e ils ont foin des chofes
humaines , 8c ils ont mis dans l’homme
tout ce qu’il falloit pour qu’il ne tombât

pas dans de véritables maux; car fi dans

tout le relie il y avoit un vrai mal, les
dieux y auroient pourvu , 8c nous auroient
donné les moyens de nous en garantir.
Mais ce qui ne peut rendre l’homme pire

n’efl , comment pourroit-il rendre la
vie de l’homme plusmalheureufe? En effet,

fi la naturequi gouverne le monde avoit-r
fouffert ce défordre , ce feroit donc ou



                                                                     

CHAPITRE V. 73
parce qu’elle auroit ignoré que ce fût un dé-

fordre, ou parce que l’ayant fçu, elle n’auroit

pu le prévenir ni le reâifier. Or, on ne peut

pas penfer qu’elle ait fait par ignorance ou
par ’foiblefi’e une fi étrange bévue que de

laiffer tomber indifféremment, 8: fans dif-
tinâion , les biens 8: les maux fur les bons
8: fur les méchans. Et puifque la mort 8:
la vie , l’honneur 8: l’opprobre , la douleur

8: le plaifir , les richelfes 8: la pauvreté,

que toutes ces chofes, dis-je , qui de leur
nature ne font ni honnêtes , ni honteufes ,
arrivent également aux méchans 8: aux
bons , il s’enfuit que cé ne font ni de véri-é

tables maux, ni de véritables biens. (Il. t 1 .)’

à: i195] z E671. ’V.

O univers l tout ce qui te convient m’ac-*

commode. Tout ce qui efl de faifon pour
toi , ne peut être pour moi, ni prématuré ,’

ni tardif. 0» nature! ce que tes faifons,
m’apportent, efl pour moi un fruit tout
jours mûr. Tu es la fource de tout , l’allem-

blage de tout , le dernier terme de tout;
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Quelqu’un a dit : ô chere ville de Ce-l
crops! Pourquoi ne dirois-tu pas du monde .-
ô chere ville du grand Jupiter l (1) (1V. 2.3.)
rît pas : Asie.

V l.
Comment fe peut-il que les dieux , qui

ont arrangé toutes chofes dans un fi bel
ordre 8: avec tant d’amour pour l’efpece
humaine, aient négligé un feul point? C’efl:

que des hommes très-vertueux,-après avoir
vécu dans une efpece de commerce conti«
nuel avec la divinité, .8: s’en être fait aimer

par quantité de bonnes a&ions 8: de facri-
fices , ne foient plus rappellés à la vie lorf-.

qu’une fois ils font morts , 8: qu’ils foient

éteints pour toujours P
S’il en ef’t ainfi , tu dois être perfuadéï

que c’efi bien , 8: que les dieux en enflent
ordonné autrement s’il l’eût fallu , car la

chofe étoit pofiible , s’il eût été jufle qu’elle

fût. Et fi un tel événement eût été dans.

l’ordre de la nature , on l’aurait vu arriver

’ (i) Je rejette la variante du manufait du Vatican. C’cfl:

évidemment une faute.

:51)
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par des caufes naturelles. ,Mais de cela
même qu’il n’arriVe point (s’il efi vrai qu’il

n’arrive pas ) , tu dois conclure qu’il ne. l’a

’ pas fallu. Tu vois même que dans cette

curieufe recherche tu difputes des droits
de l’homme vis-à-vis de Dieu. Or nous
n’en uferions pas ainfi avec des dieux , s’ils

n’étoient fouverainement bons 8: fouve-
rainement jufles ;. 8: cela étant , ils n’ont
rien oublié de ce qu’il étoit jufle 8: rai-

fonnable de faire dans l’arrangement du.

monde. XII. 5. ) ,3. z accumulai.
’VII.

Si c’ef’t être étrangerdans le monde que

d’ignorer ce qu’il y a, ce n’efi pas, l’être

moins que d’ignorer ce qui s’y fait. Nomme

déferrent , celui qui fe dérobe à l’empire des

loix; aveugle, celui quia les. yeux de l’in-
telligence fermés; pauvre , celui qui a be-.
foin de quelque chofe , qui n’a pas de
[on fonds ce qui fait vivre heureux ; abcès
dans le corps de l’univers , celui qui fe re-

tire 8: fe fépare de la raifon de la com-
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mune nature , en recevant avec chagrin
les accidens, car c’eft elle qui te les ap-
porte 8: qui t’a porté aufii 5 coupable de

fchifme dans la ville, celui qui dans le cœur
fe détache de la fociété des êtres raifon-

nables , car il n’y a dans le monde qu’une

feule 8: même raifon. (1V. 29.).izuu:
une.

V I I I.
Jette-toi volontairement dans les bras de i

la parque. Lailfe-la te filer, comme aux
autres , telle forte de jours qu’il lui plaira.
( IV. 3 4.) au." ..-. cama.

IX.
Ils mangent , ils boivent, ils ont recours

à la magie pour fe détourner du courant

qui les mene à la mort. Mais Dieu leur
envoie-t-il vent-arriere? il faut céder. Leur
peine ne mérite pas nos larmes. (VIL 51 .)
sic! du") : érodoç’rots.

X.

Ce que la nature de l’univers apporte a
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chacun lui ef’t utile, 8: l’en au moment
qu’elle l’apporte. (X. 20. ) eupeçigu:çigu.’

XI.
" Les dieux me négligent-ils moi 8: mes

enfans P cela même doit avoir fa raifon.
4l.) Etd’t:eî7’a.

XII.
Un homme inflruit 8: modefle dit à la

nature qui donne tout 8: qui retire. tout:
donne-moi ce que tu voudras , reprends
tout ce qu’il te plaira; 8: il ne le dit point
par fierté , mais par un fentiment de réfi-’

gnation 8: d’amour pour elle. (X. 14.).
157x171: :2 rififi.

N 0 T E S.
’ La raifon humaine ne fautoit porter plus

loin la réfignation à la volonté divine que

l’a fait Epiâete dans Arrien. J’en vais tra-

duite quelques traits que Marc-Antonin
femble avoir fuppofés comme très-connus

de fon tems.

a4;- -4 .1-

-. .u.
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« L’hOnnête homme 8: bon . . . . . fOu-

u met fa volonté à celui qui gauverne l’u-

».nivers , comme les bons citoyens aux
x ordonnances de la ville. . . . . . En efi’et ,
x comment opérons -n0us lorfqu’il s’agit

ud’écrire P ’Si je’Veux tracer le nom de

» Dion , voudrai-je que le choix des lettres
a» dépende de moi? Non : on m’a montré à

» ne choifir que les lettres qu’il faut. Il en efl

» de même en fait de mufiqu’e , comme

a en général dans toutes les chofes où il
b) faut de l’art 8: de la fcience. Il feroit inu-

» tile de rien apprendre , fi la pratique dé-

» pendoit de la fantaifie de chacun. Me.
» fera-t-il permis , à caufe de ma liberté (le

» plus grand 8: le premier des biens), de
» vouloir ceci ou cela , felon mon caprice?
» Non , fans doute; car , pour être bien inf-

» truit , il faùt avoir appris à vouloir que

I» chaque chofe foit comme elle efl. Et
» comment efl-elle? Comme l’ordonnateur
» l’a difpofée. sa difpofition a été que pour.

» une bonne harmonie du tout , il y eût I
» un été, un hiver , d’abondantes moif-
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» fous, de la flétilité , de la vertu, du vice, q

» 8: toutes les autres contrariétés fem-
» blables. Mais , direz-vous, il faut donc
9) qu’Epiâete foit el’tropié d’une jambe 3’

» Vil efclave , efl-ce ainfi que pour une
» chétive jambe tu fais le procès au monde?

» La refuferas-tu à l’ordre univerfel? Ne

sr-rentreras-tu point en toi-même P Ne la
» céderas-tu pas de bonne grace à celui qui
» te l’a donnée? Murmurerasntu , te’fâ-

» cheras-tu contre ce que le grand Jupiter
si a arrangé , contre ce qu’il a lui-même.
» déterminé 8: ordonné en préfence des

» parques , lorfqu’elles ont commencé à

» filer tes jours P Ignores-tu le peu que tu es i
» en comparaifon du tout? J’entends quant

a au corps; car , par ta raifon , tu n’es pas

S) de pire condition, ni moins grand que
» les dieux; puifque la grandeur de la rai-
» fon ne fe mefure point en longueur ni
» en hauteur, 8: qu’elle fe mefure par fes

» maximes. Ne veux-tu donc pas établir ton

5’ bonheur dans la partie de toi-même qui I

n te rend femblable aux dieux r)? (Épic-
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tere , J’Arrien , liv. z , chap. X11, p. yl,
77, édition d’Upton.) mm. .r, z: æ. sur...

ce Il n’y a point d’homme orphelin; il y

» a un pere de tous , qui toujburs 8: con;
» tinuellement prend foin de chacun ». (La

même , liv. III , chap. XXIV, p. 488.)
OÜJ’EII; En z: mnd’épenoç.

Epiâete ajoute au même chapitre:
« L’homme honnête 8: vertueux fe fou-

» venant de ce qu’il efi, 8: d’où il ef’t venu,

a 8: de qui il a reçu ’être, met tous fes i
» foins à voir comment il remplira les fonc-

»’tions de fon polie , fans jamais quitter

» fon rang, 8: docile atous les ordres de
à! Dieu. Voulez-vous que j’exifle encore

» quelque tems? Je vivrai en homme libre
si" 8: de noble origine , ainfi que vous l’avez

n voulu; car vous m’avez fait avec de telles

n facultés , que rien ne peutm’arrêter dans

» les chofes qui dépendent de moi. N ’avez-

» vous plus affaire de moi ici? A la bonne
» heure. Je n’y ai demeuré jufqu’à’ ce mo-

» ment que pour vous feul 5 8: mainte-
» nant ,- pour vous obéir , je m’en vais.

i i » Comment
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S) Comment t’en vas-tu ? De la façon dont

a» vous l’avez voulu, comme un être libre,
a comme ’votre bon ferviteur, comme pé-

» nétré de vos commandemen’s 8: de vos

a) défenfes. Mais pendant que je demeure ici

9’ bas , quel homme voulez-vous que je
r» foi-s ? Commandant, ou performe privée ?

si Sénateur , ou plébéien ? Soldat ou capiÂ

a» raine? Précepteur d’enfans , ou pere de.

a: famille ? Dans quelque polie, dans quel-
» que rang que m’ayiez mis , je mourrai
» mille fois (comme dit Socrate) plutôt
»’que de l’abandonner. Mais encore , où

si voulez-vous que je fois? A Rome? à’
N Athenes ? à Thebes? aux ifles Gyares?
si Ah! fouvenez-vous feulement de moi,
» en quelqu’endroit que je fois a». a); ne";

"au-ruina... Là même , pages 509 8: 516.

ses
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CHAPITRE VI.
Sur les prieres.

I.

LA priere de chaque Athénien étoit:
faites pleuvoir, ô bon Jupiter , fuites pleu-
voir fur nos champs 6’ fia tout le terroir
d’Atlzenes. En effet , il ne faut point prier

du tout , ou prier de cette façon , fimple-
ment 8: noblement. (V. 7.) .ix;:;i..og;.,,

Il.
Ou les dieux ne peuvent rien , ou (1)

ils peuvent quelque chofe; s’ils ne peuvent
rien, pourquoi les prier? Et s’ils ont quel-

que pouvoir , pourquoi, au lieu de les
prier de te donner telle chofe ou de mettre
fin à telle autre , ne les pries-tu pas de te
délivrer de tes craintes, de tes defirs , de

’ (t) Le m0: enfumez, rejetté par tous les commenta-

teurs , ne fe trouve pas dans le manufcrit du roi , fol.
180 , où efi cet article.
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tes inquiétudes? Car enfin, fi les dieux
peuvent venir au fecOurs des hommes, ils
peuvent y venir aufli en ce point.

Tu diras peut- être : les dieux ont mis ces

chofes en mon pouvoir. Il vaudroit donc
mieux faire ufage de tes forces , 8: vivre
en liberté ,,que de te l’ailier tourmenter

honteufement 8: en efclave pour des objets
quifont hors de toi. Mais qui t’a dit que
les dieux ne viennent point à notre fe-
cours dans les chofes mêmes qui dépene
dent de nous? Commence feulement à
leur demander ces fortes de fecours, 8: tu
verras. Celui-ci prie pour obtenir les fa-
veurs de fa maîtrefi’e; 8: toi, prie pour n’a-

voir jamais de pareils defirs. Celui-là prie
pour être délivré de tel.fardeau 5 8: toi,
prie d’être allez fort pour n’avoir pas be-

foin de cette délivrance. Un autre prie les
dieux de lui conferver fou cher enfant;
8: toi , prie pour ne pas craindre de
le perdre. En général , tourne ainfi tes
prières , 8: attends l’effet. (IX. 4o.) a... 3::

guidai. i
Fij
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NOTES.
Marc-Aurele dit ailleurs : dans tout ce

que tu entreprends , ne manque pas d’invo-
quer lefecours des dieux. (VI. 23 du texte. )

S E N 1-: Q U E difoit au contraire (I):
u Qu’en-il befoin de les prier? Rends-toi
» heureux toi-même. Entre en poiIefiion’

N du fouverain bien, puifque tu le con-
» nois. Dans le moment tu commences à
M être le compagnon , 8: non le fuppliant
si des dieux. Demandes-tu comment t’y
s» prendre? Le chemin en efi fûr, agréable.

n La nature t’y conduit. Ufe des facultés
9) qu’elle t’a données; 8: tu deviendras égal

» à Dieu (2). . . . Il efi fou de fouhaiter ce
tique tu peux obtenir de toi-même. C’efl:

a en vain que l’on leve les mains au ciel».

HORACE, échauffé par l’exemple des

fiers fentimens des fioïciens, difoit aufli (3):

Que Jupiter me donne une longue vie G

(1) Epître 31;

(a) Epître 41. ’

(3) Epître 18 du liv. t;
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îles riclzeflès , jefiiurai bien me former tout

jeu! une amejufle.
Seneque cependant ne dédaignoit que

les dieux fubalternes. Il croyoit que fa rai-4
fon faifoit partie de la raifon fuprême , 8:
dans ce fens il avarioit qu’on ne peut être

homme de bien qu’avec le fecours de
Dieu; qu’une ame ne peut s’élever que

par ce fecours; que c’efl- Dieu qui donne
les confeils grands 8: courageux , 8:c.

Marc-Aurele étoit dans le même fend:
ment que Seneque fur la nature de la rai-
fon humaine, écoulement de celle du dieu

des dieux; mais regardant , avec Platon ,
les dieux fubalternes comme les minimes
de l’être fuprême , il préfumoit que ces

dieux créés pouvoient auflî venir a fon le:

cours.
Voici une belle priere au Dieu fuprême;

compofée par le platonicien Jambligue (1).
h r C’el’t un extrait du dialogue de PLATONfilf

lupriere. SYMPLICIUS l’a rapportée à la fin

(t) Des myfieres,’ à la fin des notes , p. 316’642 l’édi’e: "

tien d’Oxfort.

F in
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de fou commentaire fur Epift’ete, fans citer

Jamblique ni Platon.
« O mon maître! ô pere 8: guide fu-

s» prème de notre raifon l je te fupplie de
r: rappeller à n0tre fouvenir la noble ori-
» gine dont tu nous honoras; de coopérer

» avec notre libre arbitre (1) , pour nous
» purger de la contagion du corps 8: de
si fes pallions brutales, les fubjuguer, les
» faire obéir , 8: faire de nos organes un

nufage convenable à nos devoirs; pour
.9) bien diriger notre raifon, 8:, en l’éclai-

a, rant du flambeau de la vérité , la tenir
» unie aux principes éternels 8: immuables

à» de toutes chofes. Enfin je te fupplie, ô
’) mon. libérateur, de tlifliper entièrement

à le nuage qui couvre les yeux de nos
» ames , afin que nous connoifiions bien
» (2) . .. . . 8: Dieu 8: l’homme m une»:
en...

Je finis par une efpece de fermon phi-

(1)2Îup1puiur d’6 à: bruni-rots tipi). Cooperari verô

ficut cum fponte mobilibus nobis.
(a) Connue dit Homere.
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Iofophique d’EpiEtete dans Arrien , fur la

nature de nos prieres à Dieu.
« Si nous avions de l’entendement , que

’D devrions-nous faire en public 8: en parti-

» culier que louer 8: bénir la divinité 8:
» lui rendre des trôlions de graces? Ne de-

» vrions-nous pas, en travaillant, 8: en
si mangeant , célébrer les louanges de
» Dieu ? Grand Dieu l c’eft vous qui nous

’» avez donné..... ces mains, les organes du

.» manger 8: de la digef’tion , la faculté de

i» croître imperceptiblement , de refpirer
» pendant le fommeil. C’ef’t ce que nous.

» devrions chanter en toute occafion , 8:
9’ entonner notre hymne le plus folemnel
s» 8: le plus divin , en reconnoifi’ance de ce

à) que Dieu nous a donné le pouvoir d’at-

» teindre à ces fublimes connoiflances 8:

» de les méditer. i
» Quoi. donc l puifque la plupart de

» vous êtes des aveugles , ne falloit - il.
» pas que quelqu’un. prît votre place , 8:

» adreilât pour tous à Dieu, des hymnes
n de louange? Hé l. que puis-je faire, moi

Fiv
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n qui fuis vieux 8: boiteux , linon louer
si Dieu? Si j’étois rofiignol,’ je ferois ce

aqu’il fait; fi j’étois cigne , de même;

si puifque je fuis un être raifonnable, il
» faut que je loue Dieu; c’efi ma tâche;

» je la fais ; je ne la quitterai pas tant que
si j’aurai de vie , 8: je vous exhorte tous à

a) chanter avec moi a». (I. 6..) gyms. grip,
maïa,

« Recourons à Dieu fans objet de défit

» ni de crainte , comme un voyageur à
si celui qu’il rencontre : quel cheminfuut-il’

s» prendre f Soit à droite , foit à gauche , cela .

à) nelui fait rien; il n’aime pas mieux l’un

» que l’autre , il ne veut que le plus court.
» Allons aufli à Dieu comme à un guide.

a Nous ne demandons pas à nos yeux de
a nous faire voir ceci plutôt que cela; ufons.
» en de même. . . . Efclave que tu es, , ne
» veux-tu point ce qu’il y a de mieux? Mais

a y a-t-il quelque chofe de mieux que ce
s: qui plaît à Dieu? Quoi l tu t’efi’orces de

a corrompre ton juge ? de féduire ton
a confeiller»? (11.7 àla fin) avec. ...-... satan...
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C H A P I T R E V I I.
Razfim divine 6’ humaine.

I.

HONORE ce qu’il y a de plus puifi’ant

. dans le monde , c’ei’t ce qui fe fert de tout

.8: qui gouverne tout. Honore aufli ce qu’il

y a de puiffant en toi; il efl femblable au
premier ; car il fe fert pareillement des
autres chofes qui font en toi, 8: il gouverne
ta vie (I). (V. 2.x .) a" z. .5 une; .-: d’uranium.

IL,
Vivre avec les dieux.
C’ef’t vivre avec eux que leur faire voir

en toute occafron une ame fatisfaite de fOn
partage, 8: docile aux infpirations de ce

i Dans le fange de Scipion , fan aïeul lui dit: a Sois
v certain que ce n’ait pas toi qui es mortel , mais ce
si corps; car tu n’es point ce que tu parois être par cette
a) forme extérieure. ces l’efprit de chacun qui conflitue ,
a) (on être , 8: non cette figure qu’on peut montrer avec

"a la main , 8:c 1).: i
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génie émané de la. fubf’cance du grand

Jupiter (I) , qui l’a donné à chacun de
nous pour gouverneur 8c pour guide: c’efi

notre efprit 8: notre raifon. (V. 2.7.) agi.
:Ao’ ce. v7 I I 1.

La plupart des chofes que le bas peuple
admire fe réduifent aux objets très-com-
muns que l’on diflingue par leur folidité

(z) ou par leur nature végétative, comme

la pierre , le bois , les figuiers , les vignes ,
les oliviers. Les gens médiocres font cas
des chofes animées , par exemple , du bé-

(1) On oppofe à ce femiment ( Cicero , de mantra
Jean]. 1.) que fi l’intelligence humaine étoit une por-
tion de la fubfiance divine, Dieu fouEriroit dans l’homme

qui (buffle.
Le floîcien fe moque de cette objeâion. La douleur;

felon lui , ne réfide pas dans l’intelligence , qui de fa me

une dl impafiible , mais dans l’aime animale.

On dit aufli que Dieu participeroit à tous les vices.
. Le fioicien répond que les rayons détachés du foleil
éclairent des cloaques fans rien perdre de leur pureté. La

raifon divine efi le foleil de nos efprits , mais elle ne con-
traint pas notre volonté, qui efl feule coupable d’avoir
abandonné (on guide.

(2) liât; NOM , 94m çurïw , 4m70] émît. Gatak. ex Philone.
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tail, des troupeaux. Ceux ont plus de
goût que ces premiers , efliment les êtres
raifonnables , non parce qu’ils font éclairés

de la raifon univerfelle , mais autant qu’ils

ont du génie pour les arts , ou pour quel-
qu’autre forte d’induflrie , ou bien ils cher-

chent à raflembler chez eux un grand
nombre d’efclaves , fans avoir d’autre ob-

jet que leur multitude. Mais celui qui ho-
nore cette raifon univerfelle qui gouverne
le monde & les fociétés , ne fait aucun cas
de toutes ces chofes; il ne s’étudie qu’à

régler fes affeEtions 8c fes mouvemens fur
ce qu’exigent de lui la raifon univerfelle 8:
l’intérêt de la fociété , 8C qu’à aider les fem-

blables à faire de même. (VI. 1 4.) à 12540245
:wrsgyê’:

. I V.Et l’homme, 8C Dieu , 8c le monde , por-

tent leur fruit chacun en leur teins; 8c
quoique ce mot fruit fe dife plus commua
nément de la vigne , 8: autres plantes , ce
n’ef’t pas moins une vérité. La raifon porte

auffi fou fruit pour le bonheur propre de
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l’homme 8: pour celui de la focie’té; 8: de-lz’i

suiffent d’autres fi-uits de même nature que

la raifon. ( IX. Le.) çg:.,:; au...

V.
L’an): î refl’enible à une fphere- bien

ronde , lô’rfqu’elle ne s’étend point au de.

hors 8C qu’elle ne fe retrécit , ni ne s’afi’aiffe’

au dedans. Alors elle brille d’une lumiere
qui lui fait découvrir toute vérité , 8C cela

au dedans d’elle-même. (XI. 1 2-.) m7,. a

u GUTÆ. V I.
Voici les propriétés de l’aine raifonna.

ble : elle le contemple elle-même , fe plie ,
(e tourne & [e fait ce qu’elle veut être; elle

recueille les fruits qu’elle porte , au lieu que

les produâions des plantes 8: des animaux
f0nt’recueillies par d’autres. En quelque,

moment que la vie le termine, elle a tou-
jours atteint le but où elle vifoit. Car il
n’en efi pas de la vie comme d’un ballet 8c

d’une piece de théatre, ou d’autres repré-

fentations. qui refient imparfaites 8c défets-g
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tueufes fi on les interrompt. A quelqu’âge,

en quelque lieu que la mort la ’furprenne ,
elle forme du teins paillé un tout achevé
8c complet , de forte qu’elle peut dire : j’ai

tout ce qui m’appartient. De plus , elle
parcourt l’uniVers entier 8: le vuide qui
l’environne; elle examine fa figure; elle s’é-

tend jufqu’à l’éternité; elle embraiÏe 8c con-

fid’ere le renouvellement de l’univers fixé à

des époques certaines (I) ; elle conçoit
que nos neveux ne verront rien de nou-
veau, comme ceUX qui nous ont devancés

n’ont rien vu de mieux que ce que nous
voyons , 8c qu’ainfi un homme qui a vécu

quarante ans, pour peu qu’il ait (l’entende-

ment , a vu, en quelque maniera , tout ce
qui a été avant lui 8: qui fera après , puif-

que tous les fiecles fe reflemblent. Les
autres propriétés de l’ame font l’amour du

prochain , la vérité, la pudeur, 8C de ne
refpeâer performe plus que foi-même ,» ce

qui cit le propre de la loi. C’efl ainfi que

(1) Le manufcrit du Vatican porte : au) figeant r..-
thyyeyînxr.

a . Augx.-k
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la droite raifon ne difïere en rien des regles

de la jufiice. (XI. r.) ,;;1,5.:J,,.,.,,.7s..,,.

V Il I.
i La raifon 8C le raifonnement (ont des

facultés qui fe fuflifent à elles-mêmes 8c

aux opérations qui leur font propres. Elles
ne tirent que d’elles-mêmes leur aâivité ,

8C marchent droit à leur objet fans fecours
étranger. C’ePt ce qui a rendu commune
cette façon de parler z la droite raifon (1).
( V. I 4.) éAéiyOs z rapatriaient.

V I I I.
L’efprit qui commande dans l’homme

ePt ce principe qui fe donne à lui-même le

mouvement, qui fe tourne 8c fe rend ce
qu’il] veut être; il fait que tout ce qui arrive

lui paroit être tel qu’il lui plaît. (VI.8.)
ra àyeflonzov :0041.

I X.
Dans un être raifonnable, la même ac-

(1) Le texte dit mot à mot , c’efi pourquoi leurs iopé-

rationsfont appellées cptortlzofes , pour lignifier leur direc«

fion droite. J’y ai fubflitué une idée prife de notre langue.
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tion qui ei’t conforme à fa nature , l’efl aufli

à [a raifon.

Sois donc droit ou redreflé. (VIL 1 r
8c 1 z.) «a Amati: ôgôéflms.

X.
Dès qu’on peut faire une chofe fans s’é-

carter de la raifon (flaméeau commun des
dieux 8c des hommes ), il n’en peut réfulter

aucun mal ;. car comme une aâion bien
conduite 8c dirigée fuivant la conftitution
de l’homme ne peut être fans quelque uti-
lité , il ei’t hors de doute que rien ne peut

en être bleflé. (VIL 53. )’o’rou z and" (1).

XI.’

Celui qui en toutes chofes fuit la raifon ,
fait concilier le repos avec l’aâivité nécef-

faire , 8: l’enjoûment avec un . air pofé.

*( X. r 2 à la fin.) mura. 22mm;

X I I.
As-tu la raifon en partage? Oui, je l’ai.

(r) Il y a ici deux difl’érences avec le manufcrit du roi ;

l’une eit une faute , 8c l’autre ne change rien au fans.
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Pourquoi donc ne t’en fers-tu pas P Carii

elle fait fa fonâion , que veux-tu de plus?

(1V. 135) Àé701:ÔÊÀtis’. l

X 1 I I.
Si les matelots refufoient d’obéir au, pis

lOte , Ou les malades au médecin, à quel
autre s’adrefl’eroient-ils P Ou comment ce»

lui-là pourroit-il fauver les pafl’agers; & celui-

Ci les malades? 5 si xuÊsgvor7aT-àüyiiivévs

X I V.
En moins de dix jours, ceux mêmes qui

dans ce moment te regardent comme une
bête farouche , ou comme un finge , te re-

garderont comme un dieu , fi tu reprends
tes maximes 8: le facré culte de ta raifon.
(W. 16) Evùçzaéyov.

X V.
I Sur chaque aEÏion qui (e préfente à faire ,

demande-toi: Me convient-elle? Ne m’en.
repentirai-je pas P Bientôt je ne ferai plus.
Tout aura difparu pour moi. Que me refle-
t-il a defirer que de faire préfentcment une

aÊtion
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aEtion qui (oit digne d’un être intelligent ,"

uni a tous les autres 8c fournis à la même
loi que Dieu? ( VII. a.) Kurl’rxéflyv :3615.

X V I. g
Quoique les parties d’air & de feu qui

entrent dans la compofition de ton corps
foient plus légeres 8c qu’elles fe portent

naturellement en haut , cependant elles y
retient. De même, quoique les parties de
terre 8: d’eau qui font en toi fe’portafi’ent

naturellement en bas , cependant elles le
tiennent dans ton corps à une place qui ne
leur eI’t pas naturelle. Ainfi les élémens

i mêmes obéiiïent à la loi générale , confer-

vant la place qui leur a été fixée contre
leur pente , jufqu’à ce que cette même loi
leur donne le fignal de la diffolution. N’ei’t-

ce donc pas une chofe horrible que la par-
tie intelligente de ton être foit la feule fubf-
tance indocile qui fe fâche de garder (on
poile? On ne lui ordonne rien qui foit
au-deiïus de fes’forces ; on ne lui com-

mande que ce qui convienta fa propre
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nature , 8c cependant elle s’impatiente ,
elle fe révolte contre l’ordre. Car tout ce
qui la porte à l’injufiice , à l’intempérance ,

à la trifleile , à la crainte , cit un mouve-
ment de révolte contre la nature. C’ePt vou-

Ïoir quitter (on polie que de il: fâcher des
accidens de la vie. L’ame n’ef’t pas moins

faire pour avoir de la fermeté 8: de la piété

que pour avoir de la jufiice. La fermeté 8:
la piété font des vertus néceflaires à un ci- l

toyen de l’univers. La loi qui les exige ef’t

même plus ancienne que toute aâion jufie.

( I. 20- à pin z Mentongæyqpc’suv.

X V I I.
C’ei’t un mot d’Epié’tete: iln’y a point

de raviifeur, point de tyran du libre ar-
bitre (I). ( XI. 36- ) Aria-7;): : EFDÛU’TW.

X V I I I. .
Le même Epiêiete difoit (2) : il faut le

(r) Epiâete d’Arrien , liv. 3, chap. n, p. 471;

d’Upton. ’
v ’(2) Enchiridion, chap. z en partie , dans l’édition

d’Upton , p. 685. ’
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faire des regles fur les confentemens à don-
ner; 8c en matiere de defirs avoir foin d’y

mettre des conditions. Point de tort à la
fociété , point d’excès. Réprimer tous les

appétits, mais ne rien redouter de ce qui
ne dépend pas de nous. (XI. 37.) nm, z
xgïdm. ’

X I X.
Il ne s’agit point ici, difoit-il , d’une

quefiion frivole , mais de (avoir fi nous
avons , ou non, l’ufage de la raifon. (XI.
3 8: ) 00’ rugi :â’m’.

x X.
Dans la pratique des bons principes , il

faut fe comporter comme un athlete-prêt
à tous les genres de combats , 8c non
comme un fimplelgladiateur; car wifi-tôt
que celui-ci a lailTé tomber fou épée, il cit

tué , au lieu que l’autre a la main toujours
prête , 8C n’a befoin que d’elle pour frap-z

par, (X11. 9. ) épater z M a

XXI.
Si une chofe n’efi pas honnête, ne la fais

G il
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point. Si elle n’ei’t pas vraie , ne la dis

point ; car tu en es le maître. ( XIl 17.)
n: ,4) : in?» (l).

XXII.
Commence enfin à fentir qu’il y a quel-

que chofe en toi de plus excellent 8C de
plus divin que les objets de ces pallions
dont tu es’tiraillé comme les marionnettes

le font par des cordOns. (XII. r 9 en partie.)
ëU’S’OD : f8.

t . I-*XXIII.
Socrate difoit: Que voulez-vous avoir?

Voulez-vous des aines raifonnables , ou
. fans raifon? Nous voulons des ornes raifon-

nables. Voulez-vous des ames faines , ou
qui ne le foient pas? Nous voulons des
amas faines. Pourquoi donc ne cherchez-
vous point à les avoir? C ’efl que nous les

avons. Mais fi vous les avez , pourquoi

’( r ) , Upton , dans fes notes fur l’Epiaete d’Arrien;

p. 44 , ne termine point ici cet article, comme l’avoir fait

Gataket; mais la divifiOn de Garaker me paroit meilleure.
Peut-être au lieu d’un», il faudroit lire ir’li , a caufe de 72.; ,

qui ne va guet: avecrl’impératif ’s’r’lu. Le fens cil le même.
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vous querellez-vous? Pourquoi vois-je
parmi-vous des partis contraires? (XI. 3 9.)
0’ fiançât-as --- d’uçigtâ’t. ’ -

NOTES.
J’ai intitulé ce chapitre , raifon divine ë

humaine , parce que , fuivant Marc-Au-
rèle (VII. 9.), il n’y a dans le monde
qu’une raifon 8C une vérité. A

La. nature 8: l’eiïence de cette raifon

palïent la portée de nos conceptions : mais

(on exiflence a autant de certitude pour nous
que l’exii’tence de la. lumiere , de la pefan-

teur , du fluide éleârique , du relioit , du

. mouvement , dont la nature nous efi égal-j

Iement inconnue. i
Les fens ne fourmillent à la raifon hu-l

maine qu’une occafion, un objet 8: une
matiere à s’exercer. Notre raifon fe rendant

elle-même attentive , difcerne immédiate-

ment le vrai d’avec le faux dans. tout ce
que les feus lui rapportent -, c’ei’t elle qui ,

féparant les qualités des êtres d’avec ces.

êtres mêmes ,, compte , mefure , compare.
G a;

l
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ces qualités en général, faifant abi’traâiont

de tout fujet particulier; qui juge de leur
égalité ou inégalité , ou de leurs propor-

tions; qui leur ’afligne des genres , des
efpeces , &c. 8c qui démontre à ce fujet
des vérités également confiantes pour tout

ce qui penfe dans le monde , à commencer
par l’être fuprême.

La raifon de Dieu voit fans doute infi-
niment plus de vérités , 8c les voit infini-

ment mieux- que la raifon humaine. Par
exemple , Dieu voit infiniment plus de
propriétés & de rapports dans les lignes ,
les furfaces , les folides , les nombres , que
nous n’en voyons; 8c il voit infiniment
mieux que nous , les vérités mathématiques

que nous démontrons , puifqu’il les voit

en elles-mêmes , fans aucun appareil de
preuves 8a dans l’effence même des chofes. .

Mais parmi nos démonfirations, il y en a
beaucoup entièrement indépendantes des

feus , celles, par exemple , qui ont pour
objet des nombres , des proportions abf-
traites , des quantités indéterminées 5 85
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Ces démonflrations ne font pas plus cer-
taines en Europe qu’en Afie , ni dans la
penfée de Dieu que dans celle des hommes,

ou de toute autre nature intelligente.
Ainfi la vérité eil une , 8c il n’y a qu’une

raifon; c’efi-à-dire , une feule fource de

cette lumiere commune 8c univerfelle, qui
par-tout cil la même; fource néceiIaire ,
exii’tant par foi, 8: immuable. Nous lui
connoiflons très-clairement ces attributs ,
quoique fa nature , 81 la façon dont elle fe

communique aux intelligences particu-
lieres , foit incompréhenfible; mais , de
toute néceflité, un efi’et univerfel fuppofe

une caufe de même genre.
Socrate 8: Platon reconnurent , comme

un principe fondamental, cette unité de rai-
fon 8c de vérité que Marc-Aurele adopta.

S..Augufiin , parfaitement inflruit de la
’philofophie ancienne , reconnoît qu’au-

Cun philofophe n’afiforr approché de notre

Idoâ’rine que les Platoniciens (t). Et quoi,-

(r) De la cité de Dieu , VIII. 4 8L s.

G iv

eL-J

Amer un;
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que les vues , tant de Platon que de’faint
Auguf’tin , fe foient portées un peu plus

haut que celles de Marc-Aurele , elles vont;
fervir à appuyer celles de notre (age prince.

Il’n’y upas, dit S. Auguflin, plufieurs

figeflès ,1 mais une jèule (r). Ce que les
yeux de deux [tommes voient en même terris
n’appartient pas à l’œil de celui-ci ou de

celui-là ,-- s’y! une troifieme chofe ou [à

portent les regards de ces deux’ hommes.......
On ne peut nier qu’il n’y ait une vérité im-

muaéle qui renferme tout ce qui eft’ im-
munélernent vrai , vérité que tu ne firurois

’ appeller tienne ou mienne , ni d’aucun autre

homme. C’efl, ajoute S. Auguflin, une forte
de lumiere, qui , d’une jupon ’admiraéle, efl

en même tenus fiente 6’! publique ,- elle ejil

toujours préfinte , 6’ s’ofie en commun à

tous ceux qui contemplent les véritésim»

. mudéles (z). v ’
; Il y a dans S. Augufiin un très-grand
nombre de paffages femblablcs , fur lei;

(1) De la cité de Dieu , XI. 10. Voir aufii X. a.
(a) S. Aug. de liber. arbitr. Il. 12.



                                                                     

CHAPITRE VIL ’10;
quels Malebranche fonda (on fyflême , que
nous voyons tout en Dieu ; fyfiême qui
vient d’être renouvellé par un gentilhomme

Breton, , de beaucoup d’efprit , 8: fort
nourri de la leélure de S. Augufiin (1).

Tous ont cité un pallage de S. Jean l’Ev

vangélifie , qui, en parlant du VERBE,
ou de la fageife incréée , lui donne le nom

de vraie lumiere qui éclaire tout [tomme des

qu’il vient en ce monde. Et Marc-Aurele ,
avant S. Auguf’tin , avoit puifé fou idée

d’une feule raifon univerfelle , dans les
mêmes fources que lui , peut-être même

(ce qui furprendra) dans ce paifage de
S. Jean l’Evangélif’te; car ce même paiïage

lui avoit été expliqué par S. Juf’tin , philO-

fophe 8: martyr , dans les apologies qu’il
fit du chrif’tianifme devant ce prince. ’

Ce faim homme , qui cherchoit à conci-
lier aux chrétiens la faveur de Marc-Au;
rele , l’afl’ura qu’ils reconnoilloient avili

urne raifon divine qui fe communique à
toits les hommes. ’

(a) M. de Keranfleçh.
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’ Il y a, dans cette apologie de SJufiin,’

deux paffages , dont je vais rappeller d’a-

bord le fecond pour faire mieux entendre
le premier. S. Jufiin y diflingue les philo-
fophes qui ont eu foin de régler leur vie fia-
quelques rayons- qu’ils ont recueillies de la
ratifinfimée par-tout , d’avec les chrétiens-

qui ont réglé leur vie fur la cannoifl’ance 6’

la contemplation de la raifon entierel , c’efl-

à-dire , de .Ïefits-Cltrifl.

Dans l’autre paffage il dit: Nous avons
appris 6’ nous avons déja déclaré que fefus-

Citrifl,fils aîné de Dieu, étoit cette raifon

quife communique à tout le genre humain ;
et? ceux qui ont vécu avec la rayon , [ont
chrétiens , comme l’ont été ( en cela) parmi

les Grecs , Socrate , Héraclite , 6’ leurs fera-

ôlnôles (r).

. Cette reflriâion en cela , n’ei’t pas dans

le texte de S. Juflin; mais c’était fans doute

la penfée , comme il efl prouvé dans la pré- r

(1) SJujlini apologie , n°. 45, édition de 1,742, paggr

8194- ’à
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face du pere Bénédiâin , auteur de’l’édi-

tion (1).
Quoi qu’il en fait de l’origine des pen-

efées de Marc-Aurele fur l’unité de la rai-

fon , ce prince la reconnoît en cent en-
droits. (VI. i4.VlI. 9. &c.) Il compare

l (X11. 3o.) la raifon univerfelle à lallu-
miere du foleil , qui, quoique divifée, cil:
par-tout la même.

La raifon de l’homme efl , felon lui, dé-
tacÆe’e du grand Jupiter (2) , qui l’a donnée

(z) S. CLEMENT D’ALEXANDRIE dit que a Dieu a fait

I) avec les hommes , en quelque forte , trois alliances; l’une

a: avec les Gentils , l’autre avec les Juifs, 8c la troiiieme
a, avec les Chrétiens. Il a été fervi 8L honoré parles uns

a 8c par les autres , chacun en (a maniere. Il a donné aux

nGentils la philofophie, 8L la loi aux Juifs, 8c de ces
a: deux peuples il en a compofé (on églife ; réunifiant,

a) pour ainfi dire , en une les trois alliances , qui (ont toutes
n trois fondées fur la parole du même Dieu. Car de même

in qu’il a donné les prophetes aux Juifs, de même il a aè-

I in cordé aux Gentils les philofophes qui rom comme leurs
n prophetes n. (D. Cabinet, dzflbtation fier le: Gentils , en
tête de: épîtres de S. Paul , tout: l , t’a-4°. p. lxxj, éditiondc

:730 , où il cite le: texte: grec: de S. Clément. )

(2) nia-grammes.
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à chacun pour gouverneur 8c pour guide;

(V- 7.) " V- C’ef’c un écoulement (I) de celui qui

gouverne le monde. (Il. 4.)
Tous les hommes ont une portion (z)

de cette fubflance divine. (Il. Il. )’ Et nous

trouvons dans la bible des expreflionsvfem-
blables. Nous y lifons que la [agefl’e ejl une
vepeur de la vertu de Dieu , 6’ une efl’ufialz

toute pure de la clamé du tout-puiflànt ......
un éclat de la: Iranien: éternelle. ( Livre de la

fageffe. VII. 25. 26. )
Au furplus , Marc-Aurele regarde l’ame

de chaque homme comme exif’tant (épuré--

ment , de même que les différentes mers.

, ont chacune leur baifin ; mais il croit que
nos ames font partie d’un même élément

fpirituel , comme toutes les mers appar-
tiennent à l’élément de l’eau; 8c que de.

plus une même raifon les éclaire toutes ,
tomme la lumiere du foleil éclaire la terre

. 8c les mers. (IX.

(I) infime.
(2) 0m. c’en-amigne;
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En fuivant cette comparaifon de .Marc-

’ Aurele , on peut dire que, la raifon univer-
felle éclaire les habitans de toutes les villes,

villages 8c campagnes de la terre; mais
que le philofophe en a fait comme de la
lumiere du foleil : ildivife celle-ci par le le
cours d’un prifme, il la décompofe en fes

élémens , il découvre dans l’ordre de ces

élémens une proportion diatonique , 8c
il les combine en mille manieres diffé-
rentes pour en tirer de nouvelles couleurs.

L’excellence de la raifon humaine dé-

pend de l’ufage que nous en (avons faire.

Sur-tout on découvre dans notre raifon

le principe divin 8C obligatoire de la loi
naturelle , ainfi qu’on le Verra fur le cha-
pitre fuivant. C’efi ce qu’il y a de plus ad-

mirable dans la philofophie de Marc-Au-
rele.

mens

.niii-AÀLLLgs-
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W.CHAPITRRE VIII.
Loi naturelle. i

I.
L’ESPRIT de l’univers aime les rapports

d’union. Il a donc fait les’chofes moins

parfaites pour de plus excellentes , 8c il
a fait celles-ci les unes pour les antres. Tu
vois l’ordre avec lequel il a fubordonné
8c combiné toutes chofes. Il a donné des
facultés à chacune Tuivant (a dignité, 8c il

a infpiré aux meilleures une inclination ré-

Clpl’oque- (V0 3°- ) à si; ’3on :wm’vmye.

I I.
Penfe très-fouvent à la liaifon 8: à l” -

rime rapport que toutes les chofes du
monde ont entre elles; car elles font pour
ainii dire entrelacées , 8c par ce moyen
alliées 8c confédérées; 8C l’une cil à la.

fuite de l’autre , par l’effet du mouvement

local, de la correfpondance 8c de l’union
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de toutes les parties de la matiere. (VI.
3 8° ) ranciras : bien

III.
Les chofes qui fuccedent à d’autres font

de la famille de celles qui ont précédé:
ce n’efl pas comme une fuite’de nombres
détachés , que la feule’nécefiité fait chacun

ce qu’il cit; elles ont au contraire une
connexité fondée en raifon. Comme origi-
nairement tous les êtres ont été combinés

pour former unenfemble , de même ceux.
qui naiifent de nouveau ne préfentent pas
une fuccefiion fimple , mais une forte de
parenté digne d’admiration. (1V. 45.) a;
sa]? z impunie:

IV.’

Une même forte d’ame a été diflribuée

à tous les animaux fans raifon, 8c un même

efprit intelligent à tous les êtres raifonna-
bles , comme tous les corps terreitres ont
une même terre, 8C comme tout ce qui
voit 8c qui refpire ne voit qu’une même
lumiere, ne reçoit 8c ne rend qu’un même

air. 8-) ris-1min».
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AV.

La lumiere du foleil cil une , quoiqu’on

la voie difperfée fur des murailles , fur des
montagnes, fur mille autres objets. Il n’y a
qu’une matiere commune, quoiqu’elle foit

divifée en des millions de corps particu-
liers. Il n’y a qu’une ame , quoiqu’elle fe

dii’tribue à une infinité de Corps organifés

qui ont des limites propres. Il n’y a qu’une

arme intelligente , quoiqu’elle femble elle--

même fe partager (i).
le Or quelques-unes de ces parties dont je V
viens de parler , comme celles qui tiennent
de la nature de l’air 8c les inférieures , font

infenfibles 8c fans afleéfion les unes pour

: (1).Les deux mots grecs que MarcaAurele emploie
pour défigner uniquement l’ame animale, 441,2»), wvËupca ,-

ont des racines qui lignifient également un fouille, un
vent. Ariflote entend en général parle mot «flegme, une

fubi’tance animale 8c produâive , qui eil commune aux

plantes 8L aux animaux; 8c Marc-Aurele emploie ordi-
nairement d’autres mots pour défigner l’ame raifonnable ,

tels que v2: , diane!» , Àéyoï. Il la regarde comme faifant.

partie d’un même élément fpitituel.

’ ’ les
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les autres , quoique retenues enfemble par
l’efprit univerfel , 8c par une même pe-
fanteur; au lieu que tout être intelligent le
fent né 81 conformé pour être uni avec

fon femblable, 81 que ce penchant focial
efi tout entier dans chacun. (X11. 3o.)
’t’y 05; z «aux.

V I.

Tous les êtres qui Ont entremit quelqtœ
chofe de commun, tendent à s’unir à ceux

de leur efpece. Les corps terreflres le por-
tent vers la terre; ce qui cit humide cherche
à couler avec l’humide , 8: l’air avec l’air;

enferre que pour les tenir féparés , il faut

employer quelque barriere 8c quelque
force. Le feu le porte en haut , à caufe du
feu élémentaire: celui d’ici bas a tant de

difpofition à s’y aller joindre par l’em-

braiement , que toutes nos matieres un
peu feches s’enflamment aifément , parce

qu’elles ont moins d’obfiacles qui les en

empêchent.

Il en ei’t de même de tOus les êtres qui

participent de la nature intelligente: ils le
H
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portent’favec une pareille force , 8: peut-
être avec plus d’impétuofité , vers ce qui cil:

de même nature qu’eux. Plus un être en:

parfait , plus il ePt prompt à fe joindre 8c
à fe confondre avec fon femblable.

Parmi les animaux fans raifon on a teuf
jours vu des eifaims d’abeilles , de grands

troupeaux, des familles de poufiins, en un
mot, des fociétés qu’une forte d’amour a

raffemblées , parce que ces êtres ont une
même forte d’arme. Mais ce penchant à
vivre en fociéte’ ei’t plus vif dans les êtres

les plus parfaits , 8c fe trouve moins
fort dans les plantes , dans lespierres , dans
les bois. L’efpece raifonnable eit compofée

de peuples réunis ou confédérés , de fa-

milles 8c d’aiïemble’es. Dans les tems même

de guerre , il fe fait des capitulations ou des
itreves; et parmi les êtres encore plus par-
faits on apperçoit , malgré leur féparation ,

une forte de tendance à s’unir , comme
dansles af’tres. Parmi ces êtres plus excellens

que l’homme , l’éloignement même n’a pu

empêcher cette tendance réciproque.
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Cependant confidere ce qui [e palle

parmi le genre humain Ë les êtres raifon-
nables font aâuellement les feuls qui aient
oublié cette mutuelle afi’eâion, ce penchant ’

8c cet attrait commun. On n’en voit plus
d’exemple.

Mais les hommes ont beau fe fuir; la
nature plus forte fe faiiit d’eux 8c. les arrête.

Tu verras la vérité de ce que je dis , fi tu
y prendspbien garde : car tu trouveras plu-a
tôt un corps terrefire féparé de la terre ,

que tu ne trouveras un homme qui ait
rompu tout rapport avec ceux de fon
efpece- ( IX. 9° ) il" éfi’EÜZITflÉICh

V I I.
Tout ce qui arrive de bon à chacun elle

utile à l’univers. C’ei’t en, dire allez. On

peut cependant ajouter , 8c l’expérience le

confirme, que tout ce qui arrive de bon à
chaque homme efl encore utile à la fociété

humaine , en prenant l’utile dans le fens du

vulgaire qui appelle biens ce qui, dans le
H ij
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vrai, tient fimplement un milieu entre les
vrais biens 8C les vrais maux (1). (VI. 45.)
hlm :7. MFCœvirOfi.

VIII.
J’ai trois rapports; l’un avec la caufe en-

vironnante ; l’autre avec la caufe divine ,
d’où procede tout ce qui arrive à tous les

êtres; 8c le troifieme , avec tous ceux qui ’

paillent leur vie avec moi. (VIH. 27.) 19.7.
z:- prlËflur.

I X.
[ On vient de t’oflènjèr? ] Songe promp-

(t) La fin de l’article en refireint le fens aux feuls biens

utiles. Les vrais biens font la raifon 8c le bon ufage qu’on

en faitlenvers Dieu , les hommes , foi-même. Les vrais
maux font le vice , l’erreur, toute forte d’égaremens. La

fauté , les richefl’es , les honneurs 8c leurs contraires , [ont

des chofes moyennes, qui peuvent également fervir au
vice8tà la vertu, 8c dont le bonheur ou le malheur de
l’homme ne dépend pas nècefl’airement. Telle et! l’admig

table morale des floiciens.
Après cette explication il el’t aifé d’entendre l’article.

Les riclieifes , par exemple , d’un citoyen , ne peuvent lui
être bonnes qu’autant qu’il s’en fervira , &il ne peut s’en

fervir , ni même en abufer, fans faire du bien à la fociété.
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tement à ton efprit , à celui de l’univers , à

celui de l’ofl’enfeur: au tien, pour le rendre

jufie ; à celui de l’univers , pour te fou-
venir de qui tu fais partie ; à celui d’un tel ,

pour voir fi ce n’ei’t point ignorance de fa

part , plutôt que deliein prémédité. Songe

en même tems que , comme homme , il ef’c

ton parent. (IX. 22.) rgixtzrwy’yins.

X.

Faire une injui’tice , c’el’t être impie; car

la nature univerfelle ayant créé les êtres

raifonnables les uns pour les autres ,, afin
qu’ils fe prêtent de mutuels fecours (comme

il convient à leur dignité) fans jamais le
nuire , celui qui défobéit à cette volonté

de la nature ofl’enfe certainement la plus

ancienne décile ; 8C faire un menfonge,
cil aufli pécher contre cette divinité (1):-

car la nature univerfelle cil la mere de mus

(1) Cette ligne manquoit dans le manufcrit palatin. Ca-
faubon le fils l’avait fuppléée , d’apriiés un manufcrit d’Hef-

clichas , 8è en effet je la retrouve dans le manuferitdu roi.

Hiij



                                                                     

1:8 L01 NATURELLE.
les êtres , ce qui les rend parens 3 8C de plus
la nature univerfelle cil nommée avec rai-
(on la vérité , puifqu’elle el’t la fource de

toute vérité : ainfi celui qui ment avec ré-

flexion peche , parce qu’en trompant il
fait une injuflice; 8C celui qui ment fans
réflexion fait toujours une aé’tion’injui’te ,

en ce qu’il rompt l’harmonie établie parla

nature univerfelle, 8: en ce qu’il trouble
l’ordre en contrariant la nature du monde.
En effet, c’ef’t la contrarier que de le porter

à la faufleté malgré (on propre cœur ; car

ce cœur avoit reçu de la nature un (enti-
ment d’averfion pour le faux, 8c c’eût pour

n’y avoir fait aucune attention , que main-
tenant il n’efi plus en état de fentir la difi’é«

rence du faux d’avec le vrai.

De. même, celui qui recherche les vo-
ltiptés comme des biens , 8C qui fuit les
douleurs comme des maux , cil impie; car
il ef’t impoflible qu’un tel homme n’accufe

fouvent la commune nature d’avoir fait un

injufie partage prix méchans 8C aux bons ,
puifqu’il arrive fouvent que les méchants
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nagent dans les plaifirs 8: vivent dans l’a-

bondance de tout ce qui peuqleur en pro--
curer , pendant que les bons éprouvent la
douleur 8: tous les accidens qui la font
naître. D’ailleurs celui qui redoute les dou-

leurs craindra aulii tout ce que l’ordre du

monde lui defline un jour, ce qui efl déja
impie; 8c celui qui court fans celle après le.
plaifir des feus. , ne s’en abfiiendra pas pour

une injufiice , ce qui efi une impiété ma-

nifefle. Or il faut que celui qui veut fe
conformer à l’ordre de la nature , regarde
comme indifférentes toutes les chofes que
la nature a également faites ;- car elle ne les
auroit pas faites également , fi elles n’euflent.

été à fes yeux tout à fait égales. Tout i

homme donc qui ne reçoit pas également,
les plaifirs 8: les peines ,jla mort 8: la vie ,vl
la gloire 8c l’ignominie , chofes que la na-

ture envoie fans difiiné’tion aux bons 8:
aux méchans ,y el’t , fans aucun doute , impie.

Quand je dis que la nature les envoie
indifféremment, j’entends qu’elles arrivent

indilïéremment félon l’ordre ë: la fuite de -

H le
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tout ce qui devoit fe faire fucceilivemente,’

en vertu d’un certain mouvement primitif

que la providence imprima , lorfque , dans
une certaine époque , elle fe fut déterminée

à un tel arrangement , après avoir conçu
en elle-même les combinaifons de tout ce
qui devoit être , 8c avoir femé par-tout les

germes 8c les principes , tant des divers
êtres , que de leurs changemens St de leur
fuccefiion dans l’ordre que nous lesvoyons.

( IX. 1. ) semas. zani-th.

XI.
Celui qui peche , peche contre lui-même.

Et l’homme injuf’te le fait du mal à lui-

même, puifqu’il fe rend méchant. (IX.4.)
5 ripage-airai z armât.

XII.
Souvent on n’efl pas moins injufie en

ne faifant rien , qu’en faifant certaines
chofes. (IX. 5.) «une: a.

XIII.
La nature efl toujours fupérieure à l’art ,
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car tous les arts cherchent à imiter les
chofes naturelles. Par conféquent la nature
la plus parfaite , celle qui comprend toutes
les chofes naturelles, ne cede point en in-
duiirie aux arts. Or ceux-ci font ce qu’il y
a de moins bien pour ce qu’il y a de mieux.

Donc la commune-nature en ufe de même,
8c c’ef’t ce qui produit la jufiice , vertu qui

fuppofe toutes les autres. Car nous n’ob-

ferverons pas la juflice , fi nous defirons
fortement les biens extérieurs , fi nous
donnons dans les préjugés , fi nous fommes

foibles , fi nous fommes légers. (XI. Io.)

dur-apetv. X V.
q Le bas peuple ne connoît pas toute la
portée du fens de ces m0ts , vivre du bien
d’autrui 8c femer le fieri ,- gagner fa vie à

quelque trafic, 8c vivre dans l’oifiveté. Il

ne voit pas ce qu’il faut faire pour bien.
vivre. En effet , cela ne fe voit point avec
les yeux du corps , mais avec d’autres yeux.

(HI. 1.5. .5,;g.j,.,(1).
(1) ’ai cru devoir éclaircir un peu l’énigme du texte:
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X V.

Si quelquefois tu as. vu une main, un
pied, une tête coupés 8c entièrement fé-
parés du relie du corps, c’efi: l’image de

celui qui fe refufe , autant qu’il eii en lui ,

aux accidens de la vie , qui fe détache du
grand tout , ou qui fait quelque chofe au
préjudice de la fociété. Tu viens de te jetter

hors du fein de la nature; car en venant
au monde tu en as fait partie , & mainte--
nant tu t’en es retranché; mais tu as la
relieurce de pouvoir t’y réunir , ce que
Dieu n’a point accordé à ces parties qui,

(après. avoir été une fois coupées 8C l’épa-

rées , ne peuvent plus fe rejoindre au tout.
Vois quelle efi la bonté fuprême , d’avoir
doué l’homme d’une fi excellente préroga-

tive. Elle t’a d’abord accordé le pouvoir

de ne te point (épater de la fociété des

Ces mots , voler ,fmer, trafiquer, regardent le bas peuple;
qui en effet ne cannoit de la jufiice que le nom , &femble
la regarder comme une vertu inventée par les riches.
contre les pauvres.. v
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êtres, 8: enfaîte le pouvoir de te rejoindre
au tronc, d’y repoulfer 8C d’y reprendre ton

rang de partie. (VIH. 34.) a m. : immun (x).

XVI.
Le bonheur 8: le malheur d’un être rai-

fonnable 8: fociable ne dépendent pas des
fenfations qu’il éprouve , mais de fes ac-

tions ; de même que fes vertus &fes vices
ne confiflent pas dans les fenfations qu’il
a , mais dans les a&i0ns qu’il fait. (IX. 1 6.)
Je» En : ingymt.

XVII.
Comme tu es le chef qui fait de la fociété

un corps entier, toutes tes a&ions doivent
tendre à le maintenir dans une parfaite in-
tégrité. Ne fais donc rien qui ne fe rap-
porte de près ou de loin à ce but. Sans cela
ta vie feroit féparée du corps. Elle ne feroit

plus avec lui un feul tout. Elle feroit (édi-
tieufe, comme l’ail: un homme qui le fai-

(1) Dans le manufcrit du roi , fol. r74, on a retranché
de cet article trois petits mats. Cette. diiïérence efi peu

importante. ’
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fant un parti dans une république , en
rompt l’harmonie. (IX. 23.) am; :’ 511M".
n’a.

XVIII.
Ce qui n’efi point utile à la ruche n’efl:

pas véritablement utile à l’abeille. (VI. 54.)

t’a a; z wpçigu.

XIX.
Il y a tel qui , après avoir fait plaifir à

quelqu’un , fe hâte de lui porter en compte

cette faveur. Un autre ne fait pas cela ,
mais il a toujours préfent à fa penfée le ’

fervice qu’il a rendu , 8C il regarde celui
qui l’a reçu comme fou débiteur. Un troi-

fieme ne fouge pas même qu’il a fait plaifir ;

’ femblable à la vigne qui, après avoir porté

du raifin , ne demande rien de plus , con-
tente d’avoir porté le. fruit qui lui ei’t propre.

Le cheval qui a fait une courfe , le chien
qui a chafi’é , l’abeille qui a fait du miel , 8C

le bienfaiteùr, ne font point de bruit , mais
patient à quelqu’autre aéiion de même na-

ture, comme fait la vigne qui dans la faifon
dOnne d’autres raifins.
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Faut-il donc être de ceux qui, pour

ainfi dire , ne penfent jamais à ce qu’ils

font (I) P Oui, il le faut. Mais , dira quel-
qu’un , on ne peut s’empêcher de favoir

ce que l’on fait; car c’efi le propre d’un

être facial de fentir qu’il fait une aéiion

convenable à la fociété , 8: de vouloir
même , de par Jupiter , que (on concitoyen
la fente. J’avoue que ce .que tu dis cil
vrai , mais tu feras du nombre de ceux
dont j’ai parlé d’abord , car ils ont aufii

des raifons fpécieufes qui les abufent. Si
tu veux mieux entendre ce que j’ai dit,
ne crains pas que cela te faife jamais perdre
l’occafion de faire quelqu’une des aétions

qu’exige la fociété. (V. .6. ) 5,2" z tumuli.

X X;
Quoique les êtres raifonnables forment

chacun un tout à part, cependant étant
faits pour coopérer enfemble à une même

(I) Le cardinal Barberin a fuppol’é ici une interrogat.

tion qui fait bien. Peut-être l’avoit-il trouvée dans (on

manufcrit.
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œuvre , ils ont par cette raifon entre eux
le même rapport d’union qui fe trouve
entre les membres d’un feul 8c même corps.

Pour te rendre cette penfée plus touchante,
il faut te dire fouvent à toi-même: je fuis
un membre du corps de la fociété hu-
maine; car fi tu te dis fimplement : je fais
partie de ceux de la fociété (I) , c’ef’t que

tu n’aimes pas encore du fond du cœur les
autres hommes; c’ef’t que tu n’aimes pas a

leur faire du bien , comme étant de leur
efpece; c’el’t que tu leur en fais encore par

pure bienféance ; c’el’t que tu ne t’y portes

pas encore comme à ton bien propre. (VIL

13- ) Je! : in tout. l1X X I. N
Perfonne ne fe lafi’e de recevoir du bien.

(I) M. Menage , dans une note écrite de fa main ,en
marge d’un exemplaire de Marc-Aurele que j’ai, obferve

que dans l’édition latine de Balle, on ne trouve pas la
tradué’tion de ces mots d’ï’s a»; g; flot-celui , pour dire que

malus, membre , différé de meror, partie , par la lettre r, ce

qui efl une puérilité de copii’te, que l’éditeur Xylander,

8L après lui Cafaubon le fils, ont jugée indigne de Marc-
Aurele. Le cardinal Barberin l’a cependant adoptée 8C

rendue dans fa traduéiion italienne.
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Or C’efl fe faire du bien que de faire des
aâions conformes à la nature. Ne te laffe

donc point de faire du bien aux autres,
puifque par-là tu t’en fais à toi-même.

(VIL 74- ) éâttçza’mmïc.

XXII.
Ai-je fait quelque chofe pour la fociété?

j’ai donc fait mon propre avantage. Que
cette vérité foi: toujours préfente à ton

efprit , 8: travaille fans cefl’e. (X I. 4.)
5’53"05in :: rufian.

XXIII.
Les Lacédémoniens , dans leurs fpec-

rades , plaçoient les étrangers à l’ombre ,

8c fe mettoient eux-mêmes où ils pou-
voient. (XI. 24.) M.ra..,,...m-..-.z...degm..

XXIV.
Perdiccas ayant demandé à Socrate pour-

quoiil ne venoit pas chez lui : c’efl, répon-

, dit Socrate , pour ne pas mourir défefpéré .

de recevoir du bien fans pouvoir en faire à
mon tour. (XI. 2.5.) f; HigÊmza :æmmgm.
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’NO TE S.

Nous femmes compofés d’un efprit 8c

d’un corps. ’
Nous vivons en fociété.

Nous faifons partie du monde.
Tel efl à n0tre égard l’état des chofes

établi par la nature.

Un fioïcien le demande : pourquoifizis-
je fiât? Et il le répond: pour vivre confor-
mément à la nature. C’efl ma loi naturelle ,

c’efl ma condition , ma conflitmion , 8c
pour ainfi dire , ma firuEture.

1°. J’ai un ejjzrit 6’ un corps.

En vain je rechercherois quelle cit leur
nature. Je fais que la connoilfance intime
de leurs elfences paire ma portée. Mais
quelles font leurs fonâions? L’un penfe 8C

fent; l’autre cil une machine organifée
qui fe meut 8c fe nourrit. J’apperçois d’a-

bord ces grandes différences. Mais pour
connoître ma loi , il faut que je porte mon

attention plus avant; 8c comme je vois
que-



                                                                     

C HAP une VIII.’ 129
que ces deux fubi’tances font unies par des

liens 8: des rapports dont la nature paire
aufii ma portée. Sans chercherà la définir,

je m’arrête uniquement aux effets de qua-
lité morale que j’éprouve , 8: qui me font

communs avec tous ceux de mon efpece.
D’un côté j’ai des paflions de colere,

d’amour , de defir , d’averfion , de plaifir ,

de douleur; 8: de l’autre, je fens en moi
une faculté fort curieufe de connoître le
vrai 8C la .jufle valeur des chofes, qui exa-
mine toutes mes imaginations , qui rai-
fonne , décide , choir’it librement , jufqu’à

préférer, fi elle veut , le défagréable à ce

i qui plaît , dans la feule vue de fe prouver à
elle-même fa liberté. Je conclus de là que

cette faculté efl la principale partie de moi-

mêrne, 8: que je peux diflinguer en moi,
comme dans un Cavalier, l’homme d’avec

le cheval. Mes appétits naturels font les
fantaifies du cheval; mais le cavalier les
réprime , guide 81 gouverne le cheval.
Or ce cavalier n’efi’autre chofe que la rai-

fon. divine Si humaine dont il a été traité s

I
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au chapitre précédent. Voilà donc mon
vrai légiflateur z la ’ raifon commune 8c

univerfelle dont Marc-Aurele a parlé ci-

deiTus., ’Voyons encore , en rapprochant plu-
fleurs penfées éparfes de Marc-Aurele, ce

qu’il penfoit du fuprême légiflateur de
l’homme.

Il n’y a qu’unjèul Dieu qui ejlpar-tout....’

une feule loi çui efl la rayon commune à
tous les êtres intelligens. (VII. 9. )

L’ifizrit de chacun yl un dieu, 6’ une
émanation de l’êtrefuprëme. (X11. 2.6.)

Celui qui cultive fa raifon doit être re-
gardé comme un prêtre 6’ un minifire des

dieux , puifqu’ilfe confacre au cultede celui
qui a été placé au dedans de lui comme dans

un temple. (HI. 4.)
Il fe garde bien. de faire injure à ce gé-

nie divin qui haâite au fond de fin cœur .....
ilfe le conferve propice Ôfavoraôle , en lui
faifiznt modeflement cortege comme à un
dieu. (HI. 16.)

Dédaigne tout le refle pour t’occuper uni;



                                                                     

CHAPITRE VIH. 132
ouement du culte de ton guide 6’ de ce qu’il t

y a de divin en toi. (X11. 1 .)
Sois docile aux injjJirations de ce génie

émané de la fithflance du gran-dfupiter , qui

1’ a danné à chacun pour gouverneur ê pour

guide : c’ejl notre effrit 6’ notre raifon.

(V. 27.) I AQue le dieu qui efl au dedans de toi con-r
cluife 6’ gouverne un homme vraiment
homme. . . . .1. tu nê verras rien de meilleur
que le génie qui refile en toi , qui commande
à ces propres dejirs. (111. 5 8c 6.)

Une même raifon nousfrejcrit ce qu’il
faut faire ou éviter. C’ejl donc une loi com-

mune qui nous gouverne. Nous flammes donc

des citoyens gui vivons enfemhle fous la
même police. (1V. 4.) .

Mais , dira-ton , ces magnifiques idées
portent-elles fur un fOndement folide? E114

il bien certain que la raifon nous prefcrit
clairement ce qu’il faut faire ou éviter ?’

Nos idées venant toutes des fens , ne font-
elles pas illufion à la raifon? Nos expref-o
fions générales ne font-elles pas des in.

I ij
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ventions humaines 8C arbitraires? Notre
fcience ne (e réduit-elle point à une fimple

expérience? Que voit-on dans nos raifon-
nemens , que des identités de propofitions ,
où l’on ne fait que répéter ce qui étoit déja

dans nos définitions ou nos fuppofitions P
Je laifie aux métaphyficiens ces difputes

prefque interminables. Il s’agit fimplement

ici de regles de mœurs.iJ e les trouve dans
l’expérience d’un fentimént moral , reconnu

pour confiant par tous les hommes &dans
tous les fiecles. Je m’arrête au feul fait. Il

me fera toujours impoflible de douter fé-
rieufement de la diEérence qu’il y a de la

bienveillance à la haine , de la fincérité au

menfonge , de ce qui ei’t honnête à ce qui

efi honteux , de la bonne foi à la trahifon ,
de. la reconnoiilance à l’ingratitude , du
bienfait à l’injure , de la jui’tice à l’injuftice,

de la modération à l’intempérance , du.

courage à la lâcheté , &c. Je ne peux pas
plus douter de ces vérités de fentiment que

de ma propre exifience. Des gens d’efprit
pourront m’embarrafier à répondre fur:
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titille argumens fpécieux. En attendant que
j’y trouve une réponfe , je ne pourrai me
défendre d’agir conformément à ces no-

tions que je retrouve fans celle dans mon
ame , dans celles de toutes les générations

d’hommes depuis les tems les plus reculés,

dans la conduite même de ces gens d’efprit

dont les fubtilités.m’embarraflent.

Suppofons qu’un tyran m’ordonne , me

force d’être menteur, injufle, perfide , in;
grat , lâche ; la loi de mon cœur réclamera

fans celle contre fa violence. Jamais une
loi injuf’re en foi ne fubjuguera ma raifon.
Ces regles de mes’ penfées , de mes affec-

tions , de ma conduite , ne m’obligent point
en vertu d’un pouvoir fupérieur qui ait fait

publier (es ordres. Leur lien primitif ei’t
dans la nature des chofes , dans les rap:
ports de convenance ou d’oppofition qui

exiflent entre elles. Ma raifon les y voit
comme un réfultat néceifaire de la ’compa«

raifonqu’elle en fait , 8: elles. font accom-.
peignées d’un femiment d’attrait ou d’aval:

Iiij.
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fion, qui entraîne , avec une forte de né;
cefiîté , mon defir ou ma fuite.

Par exemple, je ne faurois mentir fans;
que la contrariété de l’a&ion de ma langue ,

avec l’impreflion que fait fur moi la vérité

connue ,. ne caufe dans mon ame un Com-w
bat , une divifion , un fecret reproche du
lâche abus que je fais de ma faculté de
parler; 8c fi je ments. à mon ami, à mon
bienfaiteur , à celui qui m’a aidé par fa fin-

.cérité, ou fi je ments par intérêt,,à deilein

de ruiner l’honneur ou la fortune d’un

autre , une (écrête voix crie au fond de,
mon cœur : tu es un méchant, un traître,

un ingrat, un perfide, un homme indigne
de ta raifon. Ce cri d’une vérité que je ne

peux! me diHimuler me fuit par-tout , m’a-..

vilit à mes propres yeux, me perce l’ame.
Î Que fi par l’effet d’une malheureufe han

hitude de méchanceté je me fuis endurci ,

fi je fuis devenu prefque infinfible à ces
reproches de ma raifon, celle de tout le
genre humain révoltée ô; liguée contre.
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moi, me punit de ce double vice par un
mépris univerfel, par la défiance , 1’0p-

probre , la haine , le refus de fecours mu-
tuels. Mille occafions , fans celle renaif-
fautes, aigrifi’ent 8: renouvellent ma peine ;

au lieu que fi je fuis vertueux , ma récom-
penfe el’t une délicieufe paix de l’ame 5 je

recueille les fruits de la confiance de tous
mes concitoyens, 8:c.

Ce font la tousles .caraâeres d’une vraie

loi. Mon légiflateur cit la raifon divine , qui

éclaire la mienne. La fanâion de cette
loi naturelle et’t dans mon cœur. Elle me
lie par des peines 8c des récompenfes éga-

lement naturelles : 8c tout cela cil immua-
4 ’blement fondé fur la nature même de:

chofes (I).

(I) Epîétete dans Arrien dît t

u Il y a une loi divine très-forte 81 inévitable ; qui înâ

w (lige les plus grandes punitions aux plus grands man-
a quemens. Que prononce-belle E .; . . . . Que celui qui
a défobéit au gouvernement divin fait dégradé, qu’il

a (oit efclave , qu’il fait rongé de remords. ...... en un
a mot qu’il (oit malheureux, qu’il pleure n. Liv. III.
p. 496 , d’Upton,

1 à:
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2°. Nous vivons en fociété.

Les fio’iciens ont donné à ce mot de
[aciéré beaucoup plus d’étendue que nous

ne le faifons. La principale partie de
l’homme efi fa raifon , 8e il n’y a dans le
monde qu’une raifon , dérivée de la raifon

de l’être fuprême qui illumine to .1t être ina

telligent, favoir, les dieux créés. 8c les
hommes; car ce qui ePt vrai pour l’une de.
ces dalles ’l’efl pour toutes. Ainfi la raifon

de chaque homme fe trouve en fociété ,
non-feulement avec» celle de fes femblables,

mais encore avec celle des. intelligences;
[upérieures à l’homme , à commencer par

l’auteur de tout ; idée fublime dont il efi:
aifé de fentir l’extrême utilité dans la mon

rale ; elle tend ànous infpirer le plus grand
refpeÛ; 8C la plus grande docilité pour la
fource de cette lumiere, qui e11 notre loi

commune. A .Au furplus, il n’y a point de philofophe

qui ait plus amplement ni mieux traité que
Marc-Aurélie. les principes de la fociété,
qui unit tous les’hommes,

. --...-.-..-.-
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L’auteur du parallele de la morale chré-

tienne avec celle des anciens philojophes
(I), a reproché à ceux-ci de n’avoir pas

connu l’amour du prochain.

L’auteur fans doute n’avoir pas lu Marc-.

Aurele, ou bien il l’avoir lu avec une ex-
trême prévention. Marc-Aurele va jufqu’à

veuloir que l’on pardonne à ceux qui nous
ofl’enfent , 8c même qu’on les aime. Moi,

dit-il, quijais bien quelle efl’la nature de
celui qui me mangue , 6’ qu’il ejl mon pa-

rent, non par la chair 6’ le jang , mais parce
qu’un même efpr’itlnous anime ; efjirrit qui

fait partie de la fithflance de Dieu même ,
6’ que nous pofl’e’dons également. . . . Il ejl

impoflihle que je me fâche contre un frere ,

ni que je le , car nous avons été faits
tous deux pour agir de compagnie , à
l’exemple des a’eux pieds , des deux mains ,1

des deux paupieres , des deux machoires.
Ainfi il efl contre la nature que nous [oyions

(I) Livre ira-12. du P. Mourgues, jéfuite de Touloufe
marnant une traduflion du manuel d’Epiétete.
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ennemis , 6’ ce fêtoit [être que de fi:
paner fait l’ autre avec peine 6’ de je fuir.

(Il. r. 13. X11. 2.6.)
042 une vertu particuliere à l’étre rai-

fonnahle daimerceux mêmes. qui Éofinfint.

(V11. 2J.) ’ .On dit encore que les hommes [ont nés.
en état de guerre.

Mais reprenons l’exemple du cavalier.
Son cheval veut manger de tous les pâtu-
rages , fans refpeéter aucune propriété.

la raifon du cavalier lui fait refpeüer
z j propriété des pâturages d’autrui, comme

une loi fondamentale. Le cheval repréfente

les premiers mouvemens de toutes les paf-
fions; au lieu que la réflexion du cavas
lier, par un intérêt plus éclairé , lui dit: ne:

laitons jamais aux autres ce que nous ne;
voudrions pas qu’ils nous filent.

3°. Nous fafins partie du monde.
Les fio’iciens ont tiré de cette vérité in-4

conteflable de Merveilleufes conféquences.

Pour les faire entendre , reprenons encore
l’exemple du cavalier.
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Letartein fur lequel je marche efi Ions:

Vent inégal ,1 boueux, difficile , 8c je fuis
expofé aux intempéries de l’air , à la pluie,

aux orages , au tonnerre g mon cheval
bronche 8c fe blefl’e; je me trompe de che-

min, 8zc. Tous ces accidens , dit Marc.-
Aurele, (ont des accompagnemens’de chofes

belles 6’ lionnes ( V1. 36.), 8C ne font
même des accidens que parce que j’ignore

le rapport , 8c, pour ainfi dire , l’engrenage

de toutes les pieces qui entrent dans la
compofition 8c le jeu de la grande machine
du monde. Je n’y étois pas quand Dieu les
fit , mais je fuis fût qu’il n’y a rien mis de

mauvais en foi , 81: qui ne fait utile au
grand tout; or , puifque je fais partie du tout,
il cil de loi naturelle qu’ayant reçu le bien-

fait de l’exifience, j’en accepte les. charges.

Si je penfois autrement, je n’en ferois pas
moins incommodé , 8c je le ferois fans la
confolation qu’apportent ces penfées. ’

Enfin les fioïciens tirent de cette vérité,

” que nous. faifons partie du monde, la loi
que nous, avons. droit de jouir de toutes les



                                                                     

ne L01 NATURELLE;
richefl’es de la nature 8C de l’art , avec les

’feules reflriflions que la fociété 8c la raifon

exigent de nous, 8c à condition de bénir
la main qui nous les préfet-ire. La loi fonda-
mentale de la fociété ef’t devrefpeEter les

polleflions d’autrui, & la loi de la raifon

pour nos jouiflances , fe trouve dans cet
éloge que fait Marc-Aurele de l’empereur

Tite-Antonin : il ufoit jans fajle 6’ fans
fanion des commodités qu’une grande fortune

ofie toujours abondamment , ê d’un air à
faire connaître qu’il s’en jèrvoit uniquement

parce qu’elles [è préfintoient. . . . . Il mérita

qu’on lui appliquât ce qu’on a dit de So-n

crate , qu’il avoit la force de je paflèr 6’ de

jouir indifl’éremment des chofes dont: la plu-

part des hommes ne peuvent ni manquer jans:
mfieflè , ni jouir fans excès.

Cependant il faut être attentif à le réf?-

peâer foi-même dans ces jouilfances. Tu as
en toi-même (difoit Epi&ete) quelque chojà

de divin. Pourquoi déroges-tu à ta nohle
origine f . . . . . Ne veux-tu pas te fouvenir
quand tu manges , qui tu es toi qui manges ,
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’8’ qui tu nourris f Quand tu ufes des droits

du mariage , qui tu es toi qui ujèsde pareils
droits ? Et de même quand tu es en com-
pagnie , que tu prends de l’exercice , queue
parles avec quelqu’un , ah malheureux .’ tu

ne fais pas que tu portes par-tout un dieu f
Crois-tu que je veuille dire une figure ar-
gentée ou dorée? C’efl Dieu même que tu

portes dans ton fein , 6’ tu ne fanges pas que

tu fofinjès par des [renfles honteujès , par
de vilaines adions .’ Tu n’ojèroisfitire ce que

tu fizisdevant une image de Dieu ; 6’ c’ejl

en préfince du Dieu qui habite en toi , qui
voit 6’ entend tout, que tu ne rougis pas
d’avoir ces penfées 6’ de faire ces aidions !

Oh que tu cannois mal quelle ejl ta nature .’

Oh que tu mérites bien la colere célefle.’

( EpiEtete d’Arrien. 11. 8.) 2x....;:o..xn..7..

Telles font les loix naturelles des fioi-
ciens. C’ef’t ce qu’ils appellent vivre confor-j

miment à la nature.

Namæ



                                                                     

I4: RÈCÜÈÏLLEMËNÏ’i

C H A P 1 T R E 1 X.
Du recueillement.

1.

LA plupart des hommes cherchent l’afoâ

litude dans les champs, fur des rivages ,
fur des collines. C’eft aufii ce que tu réa

cherches ordinairement avec le plus d’ar-
s dent. Mais c’efl un goût très»vulgaire; il ne

tient qu’à toi de te’retirer à toute heure au-

dedans de toi-même. Il n’y a aucune re-
traite oùun homme punie être plus en repos
8c plus libre que dans l’intérieur de [on ame ;

principalement s’il y a mis de ces chofes pré-

cieufes qu’on ne peut revoir 8c confidérer

’ fans fe retrouver aulii-tôt dans un calme
parfait, qui cil , felon moi, l’état habituel
d’une ame où tout a été mis en bon ordre

8: à fa place.
J ouis donc très-fouventde cette folitude,’

8C reprends-y de nouvelles forces. Mais
aufli fournis-la de ces maximes courtes 8c
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élémentaires, dont le feu’l reflb avenir puifi’e

dilliper fur le champïes inquiétudes , 8: te

renvoyer en état de foutenir fans trouble

tout ce, que tu rencontreras. .
Car enfin , qu’efi-ce qui te fait de la

peine? Fil-ce la méchanceté des hommes 9

Mais rappelle-toi ces vérités-ci: que tous
les êtres penfans ont été faits pour je fup- .

porteries uns les autres 3 que cette patience
fait partie de la jufiice qu’ils fe doivent ré- in

ciproquement; qu’ils ne font pas le mal
parce qu’ils veulent le mal. D’ailleurs,
quoi a-t-il fervi’ à tant d’hommes , qui main.

tenant font au tombeau réduits en cendre,
d’avoir eu des inimitiés , des foup’çons, des

haines , des querelles?
Celle donc enfin de te tourmenter.
Te plains-tu encore du lot d’événemens

que la caufe univerfelle t’a départi ? Rap-

elle- toi cette alternative de. raifonne-P
ment : ou c’el’t la providence , où c’efl le

mouvement flirtait des atomes qui t’amene
tout. Quelque caufe que ce fait , il t’a été
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démontré que le monde efi une grande

ville (I).
Mais tu es importuné par les fenfations

du corps? Songe que notre entendement
ne prend point de part aux imprefiions
douces ou rudes que l’ame animale
éprouve , fi-tôt qu’il s’eii une fois renfermé

chez lui, 8c qu’il a reconnu fes propres
forces. Au furplus, rappelle-toi encore tout
ce qu’on t’a enfeigné fur la volupté 8c l

douleur. a ’Mais ce fera un défit de vaine gloire qui

viendra t’agiter P .
Confidere la rapidité avec laquelle toutes

chofes tombent dans l’oubli; cet abîme.
immenfe de l’éternité t’a précédé 8c

qui te fuivra; combien un fimple retentif-
fement de bruit cil peu de chofe ;’ la di-
verfité 8c la folie des idées que l’on prend

de nous; enfin la petitelle du cercle où

(I) Je fiais partie du grand tout. Je ne recevrai point avec
peine ce qu’il m’aura dzflribue’. Il ne peut rien y avoir dans le

tout qui ne jérv: au bien général , 8Ce. (Çhap. XXXI.

g. xvn.) ’
ce
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ce bruit s’étend : car la terre entiere n’ell

qu’un point dans l’univers; ce qui en eit
habité n’efl qu’un coin du monde; 8c dans

ce coin la même, combien auras-tu de
panégyriltes , 8C de quelle valeur?

Sur tout le relie, fouviens-toi de te re-
tirer ainfi dans cette petite partie de nouse
mêmes (r). Ne te trouble de rien. Ne fais
point d’efforts violens ; mais demeure
libre. Regarde toutes chofes avec une fer-
meté mâle , en homme, en citoyen , en
être defiiné à mourir. Sur-tout , lorfque tu

feras dans ton ame la revue de tes ma-
ximes , arrête-toi fur ces deux z l’une, que

les objets ne touchent point none. ame;
qu’ils ’fe tiennent immobiles h0rs d’elles ,

A que fon trouble ne vient jamais que des
opinions qu’elle fe fait au-dedans : l’autre ,

que tout ce que tu vois, va changer dans
’ un moment, 8c ne fera plus ce qu’il étoit.

N’oublie jamais combien il efl arrivé déja

de révolutions , ou en toi, ou fous tes

(1) Au lieu de égégi’ or le manufctit du Vatican porta

ballai. C’efl une autre expreflion figurée. ’

-K
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yeux. Le monde n’efl que changement ;
la vie n’efl qu’opinion. (1V. 3.) zappe... .-....

holoside.

Il.
Il te telle bien peu de tems à vivre. Pafl’e

ta vie comme fi tu étois feul retiré fur une

montagne; car peu importe d’être ici ou
la, des que l’on peut vivre par-tout fui-
vaut les loix de la grande cité du monde.
(X. 15 en partie. ) âm’yn:m’rpa.

III.
Tiens toujours pour évident que la cam-

pagne n’ef’t pas différente de ceci , 8c

que les objets font ici les mêmes que pour
ceux qui vivent retirés fur une montagne

ou fur le bord de la mer , ou par-tout
ailleurs. Tu peux être dans une ville , fui-
vant le mot de Platon , comme un berger
dans fa cabane fur le haut d’une colline,

(X. 2 3 o ) "une; : ntgiCaMépeme (l):

(i) Je n’ai pas fupprimé , commele vouloit Salamaife ;

les deux ou trois derniers mets qui terminent ce: are
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I V.

[On n’a guere vu arriver dermalheut à
quelqu’un pour n’avoir pas étudié ce qui

le pafi’oit dans l’ame d’un autre; mais quant

à ceux qui n’ont jamais étudié les mouve-

ment de leur cœur, c’ef’t une néceflité

qu’ils foient malheureux. (Il. 8»)1ragit .-.:: w;
renflammât.

V.

Rien n’eft plus digne de pitié qu’un

homme qui palle fa vie à. tourner par-tout,
8c qui fouille, comme l’a dit quelqu’un ,

jufques fous terre , pour découvrir, par
’ conjeéiures , ce que les voifinsont dans

l’aine. Il ne fent pas qu’il fuflifoit à fou

bonheur de [e tenir auprès du génie qui ré-

fide en. lui , 8: de le fervir comme il doit
l’être. Ce fervice confifie à le garantir des

paflions , de toute vanité 8c d’impatience

ride; mais je les ai joints à l’articleefuivant du texte ; on

les trouvera traduits au chapitre des encouragemens à la
vertu, article XVIII. J e crois connoître aire: le iler fin-
gulier de Marc-Aurélie , pour être perfuatlér que j’ai (am

«le vrai feus de ces mors qui ont pafl’é pourinintelligiblesa

Kij
.Ïlq’v’:

.5 ,.-
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v à l’occafion de ce qui vient des dieux ou

des hommes; car ce qui vient des dieux
cil: refpeâable à caufe de leur vertu , 8C ce

qui vient des hommes , parce qu’ils font
nos freres.
r Quelquefois pourtant nous devons avoir
une forte de pitié de ceux-ci , à caufe de
l’ignorance où ils [ont des vrais biens 8c des

vrais maux. Cette imperfeé’tion el’t aufii

pardonnable que celle d’un aveugle qui ne
peut difiinguer le blanc d’avec le noir (1).

(Il. I 3-) âudiy:fcÉMlm.’

VI.
Quel el’cl’ufage que je fais à préfent

de mon ame? C’efi ce qu’il faut fe de-

mander en chaque occafion , 8: fur quoi
il faut s’examiner. En quel état fe trouve

aâuellement. cette partie de moi qu’on
appelle avec raifon mon guide 9 Quelle ell-
la forte d’ame que j’ai? Efl-ce l’ame d’un

(t) Suidas , au mot Ann» , où il rapporte ce pafl’age de

Marc-Aurele , a paire le mot on); , 8c au lieu de aimpmq
il , il a lu aidaropêrw.
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enfant? d’un jeune homme? d’une femme;

latte ? d’un tyran? d’une bête de fomme?

d’un animal féroce? (V. 1 1.) «eu-gagas». i

VIL
Tiens-toi recueilli en toi-même. Telle

efi la nature de la raifon qui te fert de
guide , qu’elle fe fuflît à elle-même, pourvu

qu’elle obferve la iufiice. Alors elle jouit
d’une parfaite fërénité. (VIL 28.) gin-gang;

VIII..
Regarde au-dedans de toi. Là tu trou-

veras la fource du vrai bonheur , fource
iritariffable fitu la creufes toujours. (VIL
590 ) bd)! :axaîw’l ..

" I X;
Quelle efi préfentement l’ame que j’ai?

Bit-elle ou crainte , ou foupçon , ou defir
efi’rené , ou quelqu’autre chofefemblableâ

I9 à la fin! d’un :70Æ7ov 3

Xe

- Quel-bon ufage. la partie fupérieure de

i K fil



                                                                     

"17° SPECTACLES:
ton ame fait-elle de fes forces? C’el’t-là le

point effentiel. Tous les autres objets , (oit
qu’ils dépendent ou non de toi, ne font que

corps morts 8: que filmée. (X11. 33.) ,5;
57-- rimés.

C H A P I T R E. X.
sur lesfèeâ’acles.

I.

ON inventa d’abord la tragédie, pour
nous faire voir que la vie cil fujlette à de.
grands accidens , ’il efi de premiere inf-.
titution de la nature qu’il en arrive, 8C que

les mêmes chofes qui nous ont amuïes au
théatre ne doivent pas nous ’paroître inn.

fupportables fur la grande (cene du monde 3

car vous voyez que le monde ne (auroit- I
s’en pafler, 8c qu’Œdipe, obligé de les
fouîrir , s’écrie en vain :, ô Citheron !i

Il efi vrai, que ces poètes difent quelque-
fois de bonnes chofes; par exemple : fi les;
fléaux ne. prennent, aucun fié?! de mes en:
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fins , cela même ne je fait pas fans ratifia;
Et encore : il ne fautpointfi fâcher contre
les riflâmes. . . . Et , ilfizut gite notre viejbi:
malfamée comme le finit lesfirtiles épis g

’& autres penfées femblables. .

.Après la tragédie , on inventa la co-
médie que nous appelions ancienne , la- i
quelle, ufant d’une liberté magifirale, 8c
difant tout par (on nom , fervit à rappeller
à la modefiie des citoyens orgueilleux.
Diogene, dans les mêmes vues, en em-
prunta plufieurs traits.

Confidere enfuite quel a été le but de la

comédie moyenne , 8: enfin de la nou-
velle, qui bientôt a dégénéré en une re-

préfentation ingénieufe des mœurs. On

fait bien qu’il s’y dit aufii de bonnes
chofes; mais après tout , quel peut être le
fruit de toute la peine qu’on prend à dif- 4

pofer 81 embellir ces fiâions? (XI. 6.)
515141 z (anhéla.

* I 1.7
Le goût des fpeé’tacles magnifiques efi

un goût frivole. Ces grandes repréfentas,
K iv
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tions où l’on fait voir des troupes de grands

& de petits animaux, 8c des combats de
V gladiateurs , valent-elles mieux que la vue

d’un os qu’on jette parmi des chiens? que ”

celle d’un morceau de pain qu’on laifïe

tomber dans un réfervoir de poilions , de
fourmis qui travaillent à charrier de petits

I fardeaux , de fontis épouvantées qui
courent çà 8c là ,I ou de marionnettes?

Lorfque tu ne pourras pas éviter d’ail.

lifter à ces grands fpeé’tacles, portes-y un

fentiment de bonté g point de piaffe; mais
fange qu’un homme n’efi vraiment efii-.
mable qu’autant qu’il s’aEeâionne à des

objets qui le méritent (.1). (VIL 3. haut,
Ia? institua.

(t) Marc-Aurele , fort ennuyé de tous ces jeux publics;

ou cependant il croyoit devoir Îe montrer ,. avoit pris le
parti de s’occuper, dans l’intérieur de fa loge , à lire , à.

donner audience , à figner des expéditions. Capitoljn,

«(la
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CHAPIITRE XI.
Sur les penfée: 6’ les mouvemens de l’ame.

I.

TELLES que feront ordinairement tes
penfées , tel fera ton efprit ; car notre ame
fe nourrit de penfées. Nourris-la donc fans ’

ceITe de ces réflexions : par-tout où l’on

peut vivre , on peut y bien vivre. On peut
vivre à la c0ur , on peut donc y bien vivre
aufli. De plus , chaque être [e porte vers
l’Objet pour lequel il a été fait. Cet objet

ef’t fa fin , 8c ce n’ef’t que dans fa fin qu’il

peut trouver fou bien-être 8c fon avantage;
Or le bien-être d’un animal raifonnable efl:

dans la focie’té humaine , puifque l’on a

démOntré il y a long-tems qu’il a été fait

pour vivre en fociéte’. N’ei’t-il pas , en effet ,

évident que les êtres moins parfaits ont été

conflruits pour ceux qui le font davantage ,
5l ceux-ci les uns pour les autres ? Ce qui
fifi. animé Vaut mieux que ce quine l’ef’t pas ,-
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8: parmi les êtres animés , ceux qui ont (la

raifon l’emportent. (V. 1 6.) J. :Mynuî.

II.
Dans le peu qui te relie à vivre ne perds

point de tems à penfer aux autres , à moins
que ce ne [oit pour le bien de la fociété.
Car tu ne pourrois, fans manquer à quel-
qu’autre devoir , t’occuper , par exemple ,

de ce qu’un tel fait & pourquoi il le fait ,
de ce qu’il dit ou penfe, des intrigues qu’il

trame , 8: d’autres objets de cette nature.
Ce feroit errer hors de toi 8c te détourner
de l’étude de cette partie de ton ame qui

efl faite pour te diriger. Il faut exclure de
la fuite de tes penfées tout ce qui n’a qu’un

objet frivole 8: vain; fur-tout ces penfées.
qui ne peuvent être que l’efl’et d’une curio-

fité inquiete 8: d’une méchanceté habi-

tuelle. Accoutume-toi à régler tes penfées

à tel point , que fi tout à coup on venoit te
demander à quoi tu penfes, tu puffes ré-
pondre .aufli-tôt, 8c fans te gêner: je pen-

fois à cela; enforte que par ta réponfe on

aux...



                                                                     

l [CHAPITRE XI. in
vît à découvert que tu n’as dans l’ame rien.

que de fimple, de bon , de convenable à
un être defiiné à vivre en fociéte’ , qui

rejette d’ailleurs les plaifirs grofliers , toute l

imagination voluptueufe , tout fentiment
de haine, d’envie , tout foupçon , enfin.

tout ce, qui te couvriroit de honte fi tu fiai-f I
fois l’aveu de tout ce qui fe palle dans ton

cœur. Un tel homme qui, fans. différer à.
prendre foin de lui-même, s’occupe ainfi a
être dès à préfent du nombre des plus ver-

tueux , doit être regardé comme un prêtre
I 8K un minif’tre des Dieux, puifqu’il fe, con-

, (acre au culte de celui qui a été placé au-

dedans de lui comme dans un temple. En
cet état il ne fe laill’e plus falir par les vo-.

luptés; aucune douleur ne parvient à l’as

battre; il cil: fupéricur aux atteintes de la
calomnie; il el’t infenfible à toute méchan-

ceté; c’efi; un athlete qui, dans le plus noble .

des combats , demeure vainqueur de toutes
les pallions. Il; efl pénétré jufqu’au fond du

cœur de, l’amour de la juflice. Il acquiefce,

de toute. fait aune, à ce qui lui arrive par la A
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dühibution de la providence. Il penfe ra;

’rement , 8C jamais fans une grande nécef-

fité pour le bien public, à- ce qu’un. autre

dit, ou fait, ou médite de faire. Il donne
toute [on attention à. ce qu’il doit faire lui-
même ,8: à l’ordre primitif qui a formé’le

tiIIu de fes jours , pour ne jamais faire que
ce qui fera honnête , 8c pour le perfuader
que tout le relie ePt bien; car le fort par,
ticulier de chacun marche avec. la combi-.
naifon générale dont’il fait partie. Il (e fous

vient encore que tout être raifonnable efi
[on parent , 8c que l’inclination qui le
porte vers les femblables vient du fond de
fa propre nature. Au furplus il ne s’attache
point à gagner l’el’time de tout le monde ,A

mais feulement de ceux qui vivent confor«
mément à leur nature. Quant aux autres
qui ne vivent pas de même , il (e repré-u
fente tranquillement de quelle façon ils fe

comportent chez eux 8c au dehors , le
jour , la nuit , en quel état la débauche les.

met, 8l dans quelles compagnies. Il ne
fait donçiaucun’, cas de l’approbation de,

I An-- -w-.- u.

(b

e,

Î t

:34
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telles gens qui ne fautoient s’approuver’

eux-mêmes. 4a) Fi; xa7atrgt’4q; 1-- éginoirnu.

III.
Que ton entendement qui juge de tout ,’

le refpeére ; c’en un point’eiïentiel pour

n’admetre aucune opinion qui foit con--
traire ou àl’ordre général du monde , ou,

à la nature d’un être raifonnable, celle-ci

demande que tu ne te décides jamais à
l’aveugle, que tu aimes les hommes 8c que
tu obéifl’es aux dieux. Lamant donc la tout

le relie, ne t’occupe plus que de ce peu
d’objets. Souviens toi que le feul tems que
l’on vit efl le moment préfent, qui n’efi

qu’un point; le refie du tems ou n’en plus

ou cil inceitain; ainfi la vie fe réduit à bien
peu de chofe; le lieu ou l’on la palle n’efl

qu’un petit coin de la terre , 85 la réputation

la plus durable qu’on peut lanier après foi

n’efl rien ; elle fe conferve parmi des
hommes dont la vie el’t courte , qui ne fe

connoiflent pas eux-mêmes , 8: qui con-
noilIent bien moins celui qui a vécu long-
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tems avant eux. (III. 9 8c 10..) magma»;

71;): :2 nôrqni’lu. -
’ I V.

N’ajoute rien au premier rapport de tes
feus. On vient t’annoncer que quelqu’un

parle mal de toi 5 voilà ce qu’on t’annonce ,

mais on ne te dit pas que tu en fois blelIe’.

Je vois que mon enfant efl malade ; oui:
mais je ne vois pas qu’il y ait du "danger.

Tiens-toi ainfi, fur tous les objets fen-
fibles , à la première image qu’ils. te pré-

fentent; n’y ajoute rien toi-même intérieu-

rement , & il n’y aura rien de plus.

Fais encore mieux : ajoutes-y tout ce
que doit penfer de ces objets un homme
infiruit de ce qui arrive ordinairement dans
le monde. (VIH. 49- ) Mn» a Wpçmn’flqu

1V.

L’ r Il femble que le foleil fe fond en clarté;

mais quoiqu’il répande par-tout fa- lumiere ,

il ne s’épuife pas , car ce ne font pas des

pertes de fubflance, mais de fimples ex-
reniions. Il ne fait que pouffer des traits
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lumineux qu’on nomme rayons , d’un mot

qui exprime en grec de la matiere allongée.
On peut juger de fou opération , en Con-
fidérantla lumiere qui entre dans un lieu
obfcur par un pallage étroit: toute cette
lumiere fe porte d’abord en droite ligne,
mais à la rencontre du corps folide qui fé-
pare le lieu fermé d’avec, l’air extérieur,

elle fe divife; ce qui relie en dehors s’y
arrête fans s’écouler ni tomber. Or c’eû-

ainfi que doivent être les épanchemens de
ton ame au dehors. Elle doit s’étendre juil

qu’aux objets fans le diliiper, fans ufer de
violence lorfqu’elle rencontre des difficul-
tés , & fans, s’abattre ; il faut qu’elle s’ar-

rête fimplement 8c qu’elle continue d’é-

clairer tout ce qui fe rendra fufceptible de
[a lumiere. Ceux refuferont de s’en
lailIer pénétrer auront bien v0ulu s’en
priver eux-mêmes. (V111. 57.) in... z: bé
n’a (I).

(t) Dans le manufcrit du roi on lit ’55!» au lieu de Ma,

"si frayât?" au lieu de fins-13353,.
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VI.
Contemple fans celle le grand tout.

Quel ePt en lui-même cet objet qui m’af-
’ feâe? Développe-1e. Confidere féparéa

ment (on principe , fa fubfiance , fes rap-
ports , fa durée , (on dernier terme. (X11.

1 8U ) si; Tl: à: daim.

V I I.

’ Le mauvement de notre efprit cil: bien
t différent de celui d’une flèche. Notre efprit,

en s’arrêtant fur un objet. pour le confi-
dérer dans toutes fes. faces , n’en va que

plus droit à fon but. (V111. 6o. ) hawzmi

maïzena. .V I I I.
Il y a quatre fortes de penfées fur lefl

quelles. il faut veiller fans celle pour les
effacer dans le moment de notre efprit , en
fe difant à foi-même : cette imagination-ci

ne fert à rien; celle-là tend à ruiner la fo-
ciété; cette autre va te faire parler contre

tes vrais fentimens , ce qui feroit la plus
indigne



                                                                     

CHAPITRE XI. [61’
indigne des riflions (enfin cette derniere
efi pour toi un jul’te fujet de te faire ce
reproche , que tu affujettis la partie la plus
divine de toi-même, 8c que tu la. rends
e’fclave de la moins noble , de celle qui doit

mourir (1) , en un mot de ton corps 8c de
les grofiieres voluptés. (XI. 19.) gnangn-
Ænîr (2).

I X.
L’el’prit qui nous fert de guide n’éprouve

jamais de trouble par (on fond. Comment
cela? Il n’a point de pallions; donc il ne
peut être agité. Il défie tout agent étranger

de lui donner de la crainte ou de laideu-
1eur. Il ne s’afleâera jamais ainfi par fes

propres opinions. Que le corps fe garan-
tilIe’ de la douleur , s’il le peut; ou s’il

fouine , qu’il le plaigne. L’ame ne foufi’rira

pas , fi elle juge bien du fiege de la crainte

(1)11 croyoit donc à l’immbrtalitéy de la partie fupés

fleure de (on ame. v
r (z) Au lieu de filai-47;, le manurcrît du roi porte max:

mais ce manufcrir me paroit avoir mal a propos omis pi;
après 7kg.
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8: de la douleur. Rien ne la porte à juger
qu’il y ait là du malpour elle. Tant qu’elle

fe poEede 8C qu’elle ne (e rend pas elle-
même miférable , elle le fuflit. Elle n’é-

prouvera jamais de trouble ni d’obflacle , fi

elle ne s’en procure. (V11. 16.) a ;,.,..,,,,.,
ç; iprodt’ëq (1).

X.

Souviens-toi que les opinions qui te re-
muent comme nne marionnette font ren-
fermées au dedans de toi. C’efl ce qui te fait

vouloir; c’efl ta vie; 8:, s’il efl permis de

le dire, c’efl l’homme entier. Garde-toi bien

d’adopter les imaginations que t’infpirent

8c ce vafe qui t’enveloppe 8c ces organes
dont il ei’t compofé; car Ces organes font

pour toi comme une fcie , avec cette feule
difiérence’ qu’ils (ont nés avec toi. Mais

fans la caufe qui les fait mouvoir 8: qui
les modere , ils relieroient aufii inutiles
que le feroient (fins lefecours de la main),
la navette au-tillerand, la, plume à l’écri-

l (a). Voir mes notes fur le chapitre de la douleurs



                                                                     

CHAPÎTREXI. 1.6;
vain , le fouet au cocher. (X. 38.) un";
à viviez».

X I.
Ne te lamente avec performe. Point de

mouvemens violens. (jVII. 43. ) ,.:,.-:-...ç.’çwa

KIL;
Ne te laifl’e point entraîner incanfidéréa’

ment par l’imagination; mais viens, autant
qu’il fe peut 8c le doit , au fecours des affli-
gés, quoiqu’ils n’aient été privés que de

biens extérieurs. Garde-toi cependant de
croire que cette privation fait un vrai mal.
Ce préjugé commun e11 un abus. Com-

porte-toi alors comme un homme qui
prieroit fou nourrifl’on: en le quittant,
de lui prêter fa toupie; il fait bien ce que
c’en qu’une toupie. ( V. 36 en partie.)
Full houppât z du 53’s.

MW;
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WCHAPITRE x11. ’
Sur les troubles intérieurs.

I.

Sors comme un cap, contre lequel tous
les flots de la mer le brifent. Il ref’te immo-

bile; autour de lui tous les bouillons de;
l’eau reflent fans force.

Suis.je malheureux parce que telle chofe-
m’efI arrivée ? Non , bien certainement ;
je’f’uis même heureux fi je ref’te tranquille.

malgré cet accident, fi je n’en fuis ni abattu

pour le moment, ni effrayé pour l’avenir.

Car il pouvoit en arriver autant à tel qui y
auroit fuccombé. Pourquoi doncleregarder
comme une-infortune, 8c non comme un
bonheur? Donneras-tu le nom d’infortune
à ce qui ne fautoit empêcher l’homme
d’atteindre au but de fa nature ? Et l’homme

peut-il être mis hors d’état d’y atteindre,l

par un événement qui n’altere point la

confitution de fou être? On t’a dit quelle



                                                                     

-* CHAPITRE X11. 1’61
Étoit cette confiitution. Ce qui vient d’arri-

ver t’empêche-t-il d’être juf’te , magnanime ,

tempérant , fage , modefle , libre , d’avoir les

autres vertus dont l’exercice conflitue effetr

richement un être raifonnable? Souviens-
toi donc , toutes les fois qu’un événement

t’infpirera de la trifieffe , de faire ufage de

cette maxime , que ce n’efl point un mal-
heur d’éprouver des accidens , mais un

bonheur de les fupponer avec fermetéa

( 1V. ligote; z infime: (I).

i ’ 1 1.
Supprime l’opinion. Tu fupprimes : j’ai

été prefl’é. Supprime: été bleflë , tu fup-

primes la blelfure. (1V. 7.) 34...:ciétq. ,

III.
Si tu parviens à corriger tes. opinions fur;

atout ce qui femble (incommoder, tu fêta;

. (1)L’article 4 du manufcrit du roi hit partiede celuîà

ci; ce manufcrir porte: l’élan: à à; En 137.. mil". . . . à
"A": a. Il omet àvrpim’ldnr. On y- lit enfuit: 34403)). . . .À

imagier 3 7’221»: il! rugir: Un.

’ L iij
A
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bliras fur un ’terrein ferme. Qu’en-ce 5

dire toi?’C’efi dire ta raifon. Mais je ne

fuis pas une pure raifon. Eh bien, que ta
raifon donc ne te tourmente pas; 8: fi le,
relie fe trouve en mauvais état , laier-le

. faire. (V111. 4o.) iavzâurî.

1 V.

Qu’il efl aifé de repoufl’er , d’anéantir

toute imagination qui ne convient pas ou
qui trouble l’amie , 81 de recouvrer dans le
moment une entiere férénité d’efprit! (V.

2M ) tif z Eîlæl.

’ V.’ Pourquoi me troubler, fi ce qui fe palle
n’efl- point’un fentiment Ou une a&ion de

méchanceté à moi, où fi l’ordre du monde

n’en 611. pas blefIé? Mais comment le [ce

l’OIt-ll P (Ve 3 5° ) t7: tong.

V L.
.Lorf’que les objets qui t’environnent te

font éprouver malgré toi une forte de
trOuble , reviens à toi au plus vite, 8c ne

r
1.

-.. a...---.-



                                                                     

tu

C un IT a r X11. ’ fer
fors de cadence que le moins qu’il le
pourra. Tu deviendras d’autant plus fermé

fur la mef’ure , que tu y rentreras plus fou-

vent. l le) inyàëæàIIWMI. i’
V11.

Pour moi , je fais ce qui convienta
ma nature. Rien du dehors l ne m’en de.
tournera; car, ou ce font des êtres-fans
une , ou fans raifon , ou égarés , 8: qui

ignorent le bon chemin. (VI. sa.) au;
4’115174.

VII’I.

Reviens de ton ineer. Reprends r’tes
efprits. Réveille-toi. Fais réflexion que e’ef’t

un rêve qui te troubloit. Etant bienéveillé; L

rappelle à ton imagination l’objet de et
trouble, tel que tu avois. cru le voir aupa: ’

raVant. (VI. 31.) tinrwtzïïlm’b. i

IX.-
Ie peux du moins m’empêcher de juger;

8c par conféquent d’être troublé ;- caries,

objets extérieurs n’ont pas la vertu de pro-7

Liv k
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duite en nous des jugemens. (V1. 52.4
dia-7; z Iglllîdh

X.

Comment oublieras-tu tes principes, fi,
les penfées qui les appuient ne s’éteignent

pas ? Qu’il ef’t aifé de les faire revivre! Je.

fuis le maître de penfer comme il convient
fur l’objet préfent; pourquoi me troubler ?

Tout ce qui ef’t au dehors de mon intelli-
gence ne peut rien du tout fur elle. Penf’e
ainfi , ’85 te voilà droit. (V11. z en partie.)

riz dé ":5 0è si.’ 7’" ’ ’ x I. .

- Ne t’inquiete pas fur l’avenir.Tu t’en ria

feras, S’il le faut, avec le fecours de la même

raifon qui t’éclaire fur le préfent. (V11. 8.)

131410079 "-1 x93.

C’eflunehonte que le vifage obéifl’e;

qu’il s’arrange,& fe compote comme il plaît

à l’ame , 8c que celle-ci ne s’arrange pas,

ne fe compofe pas elle-même. (V11. 37.)
frime» z’uruupuïrôm. ’



                                                                     

CHAPITRE X11. je;
X III.

Inutile de f’e fâcher contre les afi’aires; .

elles n’en tiennent compte. ( V11. 38.)

7675290161.
XIV.

Je fuis riflé; fbrt , fi l’honnêteté 8c la

jufiice font avec moi. (V11. 42. d’Anflo.

plume.) au... zani...

X V.
Sur chaque accident de la vie remets-toi

devant les yeux tous ceux qui avant toi ont
éprouvé la même fortune, 8c qui l’ont (up

portée avec peine, qui ont trouvé ces évé-

nemens étranges , 8a en ont murmuré. Où

font-ils maintenant? Ils ne font plus. Pair-Ï
quoi voudrois-tu leur reflembler? Ne vaut?
il pas mieux laifl’er les mœurs de telles gens

à ceux qui ont roulé ou qui roulent en4
femble dans un même tourbillon , 8c à ton
égard ne longer qu’à faire un bon ufage de

pareils accidens; car tu t’en ferviras bien ,
8; ce fera une matiere àat’exercer. Aye feu-
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lement pour objet 8c prends la réfolution
d’être honnête à tes propres yeux dans

tant ce que tu fais. Souviens-toi de ces
deux chofes , 8: ta conduite en ces occa-
fions deviendra différente de celle des.
autres. ( V11. 5 8 .) «a mon. ..--.. que.

XVI.
L’art de bien vivre a moins de rapport

aux exercices de la danfe qu’à ceux de la
lutte , en ce qu’il faut être toujours prêt à.

foutenir avec fermeté des coups imprévus.

l 61 - ) ÊCIcrwi z 1071041. ’
xv’I I.

Non , ils n’en feront pas moins les mêmes

aâions, quand tu; te creverois de peine.
(V111. 4.) in: même. ,

z XVIII.-D’abord il ne faut te troubler de rien;
car tout arrivefuivant les loix générales de

ce monde , - 8: dans peu de teins tout difî
paroîtra de dellus la terre , ainfi- qu’en ont

difparu Adrien 8c Augufle. -



                                                                     

.CHAPITRE«XII. l7!
Fixe enfuite tes regards fur l’objet de

ton trouôle, confidere-le bien, 8l fouviens-
toi qu’il faut abfolument que tu fois homme

de bien. Rappelle-toi ce quela nature exige h
d’un être raifonnable; fais-le conflamment,

8C ne dis que ce qui te paroîtra le plus coh-

forme à la juflice , mais toujours avec dou-
Ceur, modef’tement, 8c fans diffimulation.
(V111. 5. ) 7’. «par!!! :eivueraxgt’rdïq

XIX.
Si la chofe dépend de toi , pourquoi la

fais-tu? Si elle dépend d’autrui, à qui t’en

prends-tu ? Efi- ce aux atomes ou aux
dieux? L’un’ 8l l’autre feroient folie. Ne te

plains jamais d’un autre homme , car, ou

il faut le corriger fi tu le peux; ou fi tu ne.
le peux pas , il faut redreffer la chofe (I) 5
8l fi cela même paer ton pouvoir , pourf
quoi encore fe plaindre? Il ne convient pas
de rien faire en vain. ( V111. I7.) .i,.....-.-.

lrua-mu.

4 (I) Suivant le manufcrit du roi, fol, r78 , conforme à
n celui d’Hæfchel , cité par Merle Cafaubon.
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’ X X.l ’ Efface toutes ces imaginations , en te d’i-’

faut fans ceer : il efI tout à l’heure en mon

pouvoir de ne laifl’er dans ce cœur aucune
méchanceté, aucune cupidité , en un mot.

aucune forte de paflion. Mais pourvu que
A je voie bien la vraie qualité des objets, il

m’ef’t permis d’en ufer fuivant le mérite de

chacun. ’
Souviens-toi de cette faculté conforme

à la nature. (V111. 29. ) tanna. ::: 96m.

XXI.
Ne te trouble point , en te faifant un ta-é

bleau de tout le refie de la vie. Garde-toi
de te repréfenter à la fois le nombre 8: la

grandeur des peines que tu auras proba-
blement à foufi’rir. Mais à mefure qu’il t’ar-

rive quelque chofe, demande-toi : qu’efl-ce
qu’il y a la d’infupportable ? d’infoute-

nable? car tu rougiras de t’en faire l’aveu.

Enfuite rappelle-toi cette vérité, que ce
n’ef’t ni l’avenirni lepafïé qui t’incommo-

dent; c’efl: toujours le préfent. Mais l’objet



                                                                     

CHAPITRE XII. r73
préfent n’ef’t prefque rien, quand on ne lui

donne que fa juf’te étendue, 8c qu’on de--

mande à fon ame , avec reproche, fi elle ne
peut pas porter un fi mince fardeau. (V111.
3 6.) le», nzd’vu’s’lm.

X X I I.
Je n’ai jamais chagriné performe que

malgré moi; pourquoi fautvil que je me
chagrine moi-même? (V111. 42.) gram;
«sur.

X111.
C’efi bien la peine que pour fi peu de

chofe mon ame devienne mif’érable’, qu’elle

le dégrade elle-même , qu’elle (oit humi-

liée , hors d’elle, confondue avec le corps,

confiernée. Hé ! que trouveras-tu qui le
mérite ? (V111. 45 à la fin.) sa. z 32m.

XXIV.
Si quelqu’objet du dehors te chagrine,

i ce n’ef’t pas lui qui caufe ton chagrin, c’efl:

le jugement que tu en portes , & il ne tient
qu’à toi de l’effacer fur le champ de ton ame.
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Si c’efl des difpofitions de ton cœur’que

tu te chagrines , pourquoi ne corriges-tu
pas les opinions qui en font la caufe?

De même ," fi tu te chagrines de ne pas’

faire quelque chofe qui te paroit conforme
à la faine raifon , que ne la fais-tu plutôt
que de te chagriner? Mais une force fu-
périeure m’en empêche. Ne te chagrine

donc pas , puifqu’il n’y a pas de ta faute.

Mais il efi honteux de vivre fi je ne Fais
cette aElion. Sors. donc de la vie (I) avec
autant de tranquillité qu’en a en mourant
celui qui là fait : mais pardonne à ceux qui
t’auront fait violence. (,VIII. 47.) E; ,35, à

iliaqupinn. vX X V.
Il faut laitier les fautes d’autrui ou elles

font. ( IX. 20. ) 1; z unrxàmei’n

X X V I.
Tu as fouffert des peines d’efprit fans

nombre ,r pour n’avoir pas fait confifler
ton bonheur à faireltout ce qu’exige la

(z) Voirila note à la fin de ce chapitre.



                                                                     

CHAFITRE XII; i7;
conflitution d’un être raifonnable. C’en efi

allez. 26.) mirai]; z «Un. i
XxVIL

* Il te fera facile d’écarter loin de toi beau-

coup d’inutilités qui te troublent , quoi«
qu’elles dépendent entièrement de l’idée

que tu t’en formes. Mets-toi fur le champ
bien au large. Repréfente-toi le monde en.
tier. Repréfente-toi ton propre fiecle. Vois
quel rapide changement dans chaque ordre
d’êtres l Quel petit efpace il y a de leur
nailÏance à leur diliblution! Quel efpace
immenfe les a précédés! Quel efpace imà

les ( IX. 32a) mm:z’z’migm

XXVIII.
Si tu-vis dans ta maifon, tu y es accou-

f tumé; fi tu en fors, tu l’as voulu; fi tu
meurs , ta tâche el’t faire; 8c voilà toute la

vie. Sois donc tranquille. (X. 22.) 5m:
câlina.

XXIX.
Celui qui s’enfuit de chez fan maître. efi;
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’ un défeneur. La loi en notre maître; donc

celui qui la viole cil un défeneur. Il en efl
de mêmeide celui qui s’afflige , qui fe fâche ,

qui craint , qui le refufe à ce qui a été fait

ou fe fera par une fuite des arrangemens
de celui qui gouverne toutes chofes. Il t
el’t la loi; c’efi lui qui difiribue à chacun

(on lot. Donc celui qui craint, qui s’af-
flige, qui le fâche , el’t un déferteur. (X.

2;. ) ànyzzdïæxênjt. l h
XXX.

Puifqu’il eft vrai que les chofes dont le

defir ou la crainte te troublent ne s’ap-
prochent pas de ton ame , 8c que c’eft au

contraire ton ame qui en quelque forte
s’approche d’elles par l’opinion qu’elle s’en

forme , arrête donc cette opinion. Les
. objets relieront immobiles; on ne te verra

plus les defirer ni les craindre. (XI. I I.)

pi in: l’auto-4. l
X X X I.. r ’

Tout n’efi qu’opinion , 8: l’opinion dé:

pend de toi 5 chalïevla, il fait libre; 8C

’ comme



                                                                     

CHAPITRE XVII. 377
comme le navigateur qui a doublé un cap,
tu trouveras un tems ferein, de la fiabilité,
un golfe uni 8: calme. (X11. 2.2..) ânzâü:

fW- .X X X I I. .
a Rejette ces préjugés , te voilà fauvé.

’ .Qui donc t’empêche de les rejetter? (XII.

2 5 a ) 84A: z ëxGa’eMm; i

X X X I I l.
Quand tu es fâché de quelque chofe ,

c’efl que tu as oublié que tout arrive ’felon

l’ordre. de la nature univerfelle ;

Et que les fautes des autres ne font un
mal que pour eux; i

Et encore que tout ce qui fe fait dans le
monde s’ef’t toujours fait 8c fe fera, 8: qu’il

le fait par-tout.
Tu as Oublié quel efl le lien de parenté

’ qui unit chaque homme à tout le relie du

genre humain , non par le fang 8c la naif- i
fance , mais par une participation com.-
mune à la même intelligence.

Tu as Oublié que l’efprit de chacun de
nous el’t un dieu émané de l’être fuprême.

M
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De plus , que nous ne polïédons rien en

propre de notre fonds , puifque même nos

enfans , noue corps & notre ame nous
[ont venus de cet être fuprême.
. Que d’ailleurs tout ef’t opinion.

’ Et qu’enfin la vie de chaCun (e réduit à

la jouillance du moment préfent, 8: qu’on

ne peut perdre que ce moment. (XII. a6)

in» z ahan... .
v X X X I V.

Aujourd’hui je me fuis échappé de tous

les embarras qui m’entouroient , ou pour

mieux dire , je les ai mis dehors; car ils
n’étoient pas autour de moi; ils étoient

dans mes opinions. (IX. r 3.) au..." .-: in...
3441101.

’ NOTES SUR LE SUICIDE.

Le Pryle fioïcien de l’article XXIV , 8K

d’un ou deux autres qu’on verra dans la.

fuite , doit être interprété par les endroits
où il et): exprefl’ément traité de la mort,

8c entendu avec adouciffement g comme fi
’MarcoAurele eût dit : je (2e fmivrois point

à la honte infiuzenable d’avoir manqué



                                                                     

q l "ciraient X11. ’ in
.fiieln’ment 6’ de mon plein gré à un devoir
qflènæz’el.

Marc-Aurèle dit ailleurs ’: c: Ne méprife

Ï» point la mort. à . .11 cil d’un homme fage

à.» de n’être fur ce fujet ni léger,- ni 8mn

à: porté -, ni fier 8c dédaigneux, mais td’ata

1» tendre la mon comme une desfonëh’ons

si de la nature; . -. .«. comme tu attends
» que l’enfant dont ta femme efl enceinte,"

a) vienne au monde m I
Dans un autre endroit , après une vive

,8: touchante defcript’ion des . miferes de la
.vie, il ajoute -: « On cil réduit à fe confoler

a: foi-même, en attendant fa propre difi’olu4

x tien gainais il faut l’attendrezfims [è dura,

9) griller du retarde’nzent m

, Ces mats ,n’ëtre ni léger, ni emporté 3’

nifier 6’ dédaigneuxjùr la mon , ne point

la méprifer mais l’attendrejaflsfe Chagrii

nadir retardement, (ont une condamnation
formelle du fuicide, puifqu’il ell t0ujOurs
l’effet de ces fentimens réunis; 8c Marcel.
Aurel’e montre eonf’tamment cette façon

de penfer modérée 8c ferme fur l’attente

M ij
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de la. mort naturelle. Il ne périroit donc
pas fur ce point comme le commun des
fidïciens parloient. i A U I ’

hile-’Lipfe ,« dans l’on inttoduétion à la

philofophie lioïcienne , a fait le dénombre-’-

V ment de douze cas , où ,.fuivant Seneque,
Stobée, Epiétete, 8c même Platon , un

homme fage pouvoit 8c devoit terrir de la
vie. Les objets de ces cas font la patrie,
un ami, mauvaife fortune , douleurs trèsà

vives , mutilation, maladie incurable ,
pauvreté enrênae , état de craintes Cam
tinuelles , ignominie , âge décrépit,- imb
pofiibilité de vivre honnêtement 8:,d’être

utile à la fOciété.

Mais confultons la raifon.
" Un honnête homme , pénétré d’un fen-

timent très-vif d’honneur ou d’amitié ,

peut 8C doit s’exPoI’er à Une mort préf-

que certaine dans le cas d’une légitime dé-

fenfe. Perfonne n’en doute: mais fe tuer
foi-même el’t’une a&ion toujours inutile,

ou bien lâche 8: d’iâée par la fureur.

On vient de voir, que Marc-Aurele la



                                                                     

CHAPITRE X11. , 18:
condamne. Iln’adopte nulle part la. doc-

trine du fuicide dans le cas de mauvaife
’ fortune , ôte. Voyer. le chapitre des forces

de l’aine contre la douleur , 8: cent autres

paillages. iOn expliquera plus bas ce qu’il penfe de
l’état d’une vieilleIIe décrépite; 8: quant

aux deux derniers cas , fi une force irréfif:
au: empêche le (age de faire des aazirm;
honnêtes fit utiles , j’avoue qu’à prendre à

la lettre ce.que dit MamrAurele, il femme,
roit être tout-à-fait fioïcien. Mais ’ce feroit

le faire tomber en contradiâion avec lui-
même , a; il e13: bien plus refermable de

le concilier. -Marc gAurele ne l’aurait être foupçonné 5

comme les autres ibidem. d’avoir voulu
briller aux yeux du public par une fierté
d’ame afl’eEIée. Il penfoit ce qu’il difoit ,

puifqu’il ne difoit rien que pour lui feul.
L’habitude du langage fio’icien l’a entraîné

. deux ou trois fois; mais il faut expliquer
ces endroits par fa vraie façon de penfer,
qu’il développe ailleurs.
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Il me paraît impoliible d’imaginer un;

cas précis, où l’itnprefiion d’une force irré-o

amble nous empêchant de faire une ace
tian honnête, on fût obligé de le tuer;
Quelque cas que l’on fuppofe ,y on ne fera
jamais obligé qu’à faire d’extrêmes efforts

8c atout rifquer. Mais alors ,À fuivant Mara
Aurele , l’effort devient, l’a&ion honnête
qu’on. s’étoit propofée (1). C’efi ce qu’il

répète fort fouvent. Il faut donc l’expliquer; ’

avec l’adoucifl’ernent que j’ai dit.

.- (1) Fais. desaaions 2 . 2,]i quelque fâch t’en, :mè
n pâtit: , tourne ton am: à la patience à l’égalité. S "Moi de.

I’vbfiaclr pour exercer unanime vertu. Souviens-toi que torr.
defir n’était que conditionnel , à que tu ne vouloir p45, I ’impofi

j pas. vouloisetu? Un certain «je: de. tqn dejirl 6’ tur
l’obtient : ce defir devient la chafi. (chapitre XXVI. des est.

racles à faire le bien. â. 4.) On peut encore Voir, ici
et. XXVl. 2.. xxyn’zo.xxx11.3. i

un

Maigre
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mCHAPITRE .x111..î f Î

Être content de tout ce qui arrivai? l

4 -I. I ’ ’ à
SONGE que comme il feroit ridicule de
trouver étrange qu’un figuier porte des
figues , il ne l’el’t pas moins de trouver
étranges les. événemens’que le mondepèrte-

en abondancefCÎefi comme fi un’médecin

’& un pilote trouvoient étranges les acci-

dens de la fievre 8C desvents contraires.

(VHL I se) Fini!" 275’256: I V

’ I I. I « i
Tout ce qui arrive cil aufli ordinaire

aufiî commun que les rofes le (ont au
tems , 8C les fruits des arbres. entité. Telles

font la maladie ,1 la mon, lalcalomnie, les
conjurations , en. un mot tout ce ré-
jouit. ou afflige les fors. (1V. 440,5:

401:7. qI I I. aSonge combien en un inflant il te pafl’e

- M, iv
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de mouvemens divers, dans le; â
dans l’aine de Chacun de nous j, ô: tu ne

feras plus étonné du concours des évé-

nemens qui patient en beaucoup plus
grand nombre dans cet être unique 8c
univerfel que nous appellons le monde.
.25 o 210054501": Ellipl’fldfdl. ’

’Iv.

la nature t’a. donné allez deforce
pour fupporter tout Ce qui t’arrive , ou elle
ne t’en a pas donné allez. Si tu as reçu allez

de force, ures-en, .8: ne te fâche point. Et
fi l’accident cit tau-demis de tes forces ;,

prends encore patience , car en te confu-
mant il fe confumera aufli. Mais fouviens-
toi que ,Ï par ta nature , tu peux fupporter
tout. ce qu’il efl en ton pouvoir de rendre
.fupportablne 8c foutenable en confidérant
ton vrai intérêt ou ton honneur. (X. 3.)
wïizwmî’t.

V.

La nature de l’univers a reçu pour fa
gâche de tranfporterlàce (midi ici ,p de
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le changer de forme , de l’ôter encore de

fa place pour le mettre en une autre. Ce
n’efi que révolutions. Ne crains donc rien.

Il n’y a rien de nouveau, rien qui ne fait
ordinaire; mais de plus tout et): difpenfé
avec égalité. (VIIL 6.) a .5, zwçtmmm.

VI..
,1! ne peut arriver aucun accident à

a l’homme qui ne foit pour un homme , ni
au bœuf qui ne foit pour un bœuf, ni à la

vigne qui ne foi: pour une vigne, ni à un
rocher qui ne fait propre à un rocher. Si
donc ce arrive à chacun de ces êtres
eft’un événement ordinaire attaché à [on

’exif’tence ,- pourquoi recevrois-tu avec

peine ceux qui te regardent? La commune
nature n’a pas imposa mi (en! «des thaïes

46.!) 611W! .3:th .
V I I. r

Aimer uniquement ce qui m’efi échu 8;
quia été lié à ma défripée , y a-t-il rien de

plus convenable ,9 (V1147, ) fie...;
76;". i
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VII’I.

. La terrefe plaît à recevoir la pluie , 8c
le ciel chargé le plaît à la donner, 8,: le.
monde le plaît à faire tout ce qui doit être

fait. Je dis donc au monde: je me plais à.
tout ce qui te plaît. Ne doit-on pas dire.
que ceci en particulier el’t de même , 8c
qu’il, fe plaît à arriver? (X. 2.1.) 301:7...

«du
I X.

Tout ce qui pourra t’arriver étoit pré.-

paré de toute éternité. La combinaifon des
caufes avoit été faite de toute éternité1

pour l’amener 8: le faire concourir avec
ton exifience. (X. 5.) a.) a, .1;de

X.
C’en: folie de chercher en hiver-des figues

fur un figuier; 8c tel ef’t celui qui cherche

par-tout fon cher enfant, lorfqu’il ne lui a.
plus été donné de l’avoir. (XI. 33.) (17:0; :4

Êt’dtntr. . X l.
’ Un œil filin doit être en état de regarder:
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tout ce’qui cit vifible, 8c ne pas direzje

’ Veux du verd , car c’efi le langage d’un œil

malade. De même , dans l’état de famé;

les organes de l’ouie 8c de l’odorat font

prêts à recevoir toutes fortes de Tous ou
n d’odeurs , 85’ un bon efiomac’digere nidifié? I

remment toutes fortes d’alimens , comme
une meule de moulin efl: faite pour brojre’r

toutes fortes de grains. Il faut donc aulfi
qu’une rflonibien faine [oit préparée jà tout

i ce qui peut arriver. Celle qui dit : oh que
mes enfans vivent! oh que je fois loué de
tout le monde! cil un œil qui defire du

’ verd, ou des dents qui veulent du tendre.

( X! 3 5 . 1’07 07(MIIOY74 èïflüi

’ x I I.
Il n’arrive rien à perfonne-qu’il ne fait

en état de porter. Les mêmes accidens [ont
arrivés à d’autres qui, par défaut de (cuti-Q

ment ou par oflentation de grandeur d’ame,

(ont reliés fermes 8c infeiifibles à ce qui
leur arrivoit. N’ef’t-il pas aEreux que la
Ilupidité H8; l’arrogance aient plus de pou-g
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WÇFI- ’ *
CHAPITRE XIV.

Farces de fume contre 14 douleur. .

CE n’empire pas l’efl’ence de l’homme

en elle-même , ne (auroit empirer la con-
dition de (a vie , ni blefl’er véritablement

l’homme , fait au dehors , fait au dedans.
C’efl pour un bien que la nature cil obli-
gée de faire ce qu’elle fait. ( I’V. 8 8C 9. )

igu’gc :2: nuit. .
.1 Io

Pour tous les cas de douleur, tiens prête
cette réflexion , que la douleur n’ei’t rien

qui puifle te faire rouât ,1 qu’elle ne dégrade

pas l’intelligence qui «te gouverne, &qu’elle

ne l’altere ni dans fa fubfiance ni dans fes

qualités faciales. I s ’ -
Appelle suffi à ton fecours , enhien des

(t) Au commencemîent de l’article on ne lit pointât);

le mentirent-du roi ces deux mon; inti». -. . dans,
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èà’s de douleur, ce mot d’Epicure, qu’il

n’y a rien là d’impoflible à fupporter, ni

que tu [mitres regarder comme éternel, (i
tu te fouviens que tout a des bornes , 8c fi
pu n’y ajoutes pas tes imaginations.

Souviens-toi encore de [ceci : il y a plw
fleurs chofes approchantes de la douleur,
qui te fâchent intérieurement , Comme l’en-

vie de dormir, le grand chaud , le dégoût.
Lorfqu’il te fâche d’être dans une de ces

fituations , dis-toi à toi-même que tu fuca
bombes. à la douleur. (VIL 64.) au»:
mm.

l I I.
La nature n’a pas fi infimément uni l’ef-

prit de l’homme à une machine, qu’il ne

puifië toujOurs fe renfermer dans lui-même I,

8: s’ocCuper des fonâiOns qui lui font
propres. (VIL-67 en pan-tic.) «à, ,ç. de Par-

ticle 66. 23mm... du 67e. A

I V. .Arrive tout ce qui voudra au dehors à
ces membres qui peuvent être altérés par
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un accident; Que ce qui fouffre fe plaigne
s’il rieur. Pour moi , fi je ne penfe pas que

Cet accident e11 un vrai mal, je ne fuis pas
encore blelïé; Or 5 je fuis le maître de

ne pas.le penfera (VIL 145) aaénuaammè

Ç?" (l )’
, Je fuis c0mpofé d’un Corps d’un
me. Tout efi indifférent au corps, puifé
qu’il ne peut rien difcerner. Quant à mon

entendement , tout ce qui n’eût pasfes
propres opérations lui cit indifférent , V
tout ce qui efl fes propres opérations déa

pend de lui; ce qui doit sientendre unia
.quement de (es opérations préfentes , car
pour ce qui cit de les opérations à venir ou
palliées , elles lui font indifférentes aâuelle-ë

ment. Ç VI. 32.) Ëawpa’lt’avzn’tàëçdgdt

A (r) Marc-Aurele (e dît ailleurs aloi-rhème :’ a tu es corna”

s» pofé de trois chofes ; du corps,delafaculté de fentir &de

à; végéter , 8c d’une intelligençe; Les deux premieres t’ap-

sy partiennent pour en prendre quelque foin ; mais la troî-v

v fiente cil pr0prcment toi-même n..Mtns cujujque i5 a]!
guifque. CI CERO , in [brunie SÉipiariin
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’V I.’ ’ i I l

Les ehofes ne touchent point du tout
elles-mêmes notre efprit. Il n’y a nul accès

pour elles jufqu’à lui. Elles ne peuvent pas

le faire changer ni le mouvoir. Lui feul le
change 8c fe meut foi-même; 85 tels que

font les jugemens qu’il fe croit digne d’en

porter , tels deviennent à fon égard les
objets qui fe préfentent. (V. 19.) a. "in

p.57; :vrpowçtflîfls.

VIL
Ton mal n’efi pas dans l’efprit d’un antre;

ni dans le changement 8: l’altération de ce

qui enveloppe le tien. Où cil-il donc P Il
cil dans la’ partie de toi-même qui a jugé

desmaux. Qu’elle ne juge donc plus , 8c
tout ira bien. Quoique le corps , fi voifin
de cette partie , foit coupé , brûlé, ulcéré;

en pourriture , qu’elle relie tranquille; ou
plutôt qu’elle juge que ce qui arrive égale-

ment à un homme vertueux 8: à un mé-

chant, n’efi ni bon ni mauvais pour elle.
Car enfin ce qui arrive également à celui-là
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même qui vit felon la. nature , n’a aucun
rapport avec elle: ni conformité , ni oppo-

39v ) il æm’lgt’d : (pliait.

V I I I.
Le mal d’une nature animale cit de ne

pouvoir faire ufage de wus les fens, ou de
[es appétits naturels. Le mal des plantes ef’t

de ne pouvoir végéter. De même donc le
mal d’une nature intelligente ei’t que l’ef-

prit ne punie pas faire fes fônfiiOns. Appliè

que-toi maintenant Ces définitions du mal.
Re’fi’en’s-tu que-mimerais de douleur ou

de volupté"? e’efl l’affaire de l’ame feuli-

tive. Se tioüvth-il un obflacle à l’accom-

plifi’ement de ton defir?’ fi tu Passionné

fans condition exception,- alors cette
faute ePc un mal- pour sa partie raifonnable.

Mais fi tu regardes Habitacle" comme un
événement commun 8: Ordinaire , tu n’en
auras pas été bleflé, ô: l’obitacle n’en aura

pas été un pour toi. Il efl certain que’nul

autre que toi n’a jamais empêché tOn ef-

prit de faire les fonâiorïs qui lui font
propres.
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propres. En effet , ni le fer, ni le feu, ni ’un

tyran , ni la calomnie , rien en un mot ne
peut en approcher. Lorfqu’il s’ef’t ramafle’

dans lui-même comme en forme de balon,
- fa rôndeur cit inaltérable (I). (VIH. 41.)

’I X.

Que ton guide , la partie dominante
de ton ame , relie inébranlable, malgré les

impulfions douces ou rudes que la chair
éprouve. Qu’au lieu de fe confondre avec

la chair elle le renferme chez elle , 8:
qu’elle confine les pallions dans le corps.

Que fi, par une fympathie dont la caufe ne
dépend pas d’elle , la paffion s’étend jufqu’à

l’efprit, à Caufe de l’on union avec le corps,

il ne faut pas s’efforcer alors de repouffer
un fentiment qui cit dans l’ordre natuæ
rel, mais il faut que mon guide le garde
bien d’y ajouter l’opiniOn , que ce fait,

syndiquer : pénis

(I) tu (a ipi’o ictus rem arque rôtundus ,-

latterai ne quid valez: pet lave mont]. "0141.1511. 7 , l. 2.

ÎVoir cî-après g. XII. [Marc-Autel: dit, X. 12 : ’arrtd
nflêmble à une [pliera bien tout]: , Iofl’qu’rlle ne s’étendpdinQ

au dehors ni ne s’afl’àifi au dedans , 8:c.
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pour lui un bien ou un mal. (V. 26.)
9; àytpconx’u Ë êg M75.

X.

i. (Sur la douleur.) Ce qui ef’t infuppor-
portable tue. Ce qui dure ei’t fupportable

(1). Cependant mon efprit fe renfermant
chez lui conferve la tranquillité qui lui eft
propre. En effet , mon guide n’en ePt pas
dégradé. Quant à ces organes empirés par

la douleur, qu’ils s’en (plaignent tant qu’ils

pburront. ( VIL 3 3 . ) me; mm: maman,

XI.v
Ou la douleur eft un mal pour le corps

( qu’il sien plaigne donc ) ,ou elle en cil un
pour l’ame. Mais il ne tient qu’à celle-ci de

conferver la férénité, la paix qui lui cit

propre , 8: de ne pas croire que ce foit un
mal pour elle: En effet, ce. qui difcerne,
ce qui defire & ce qui craint , réfide tout
entier au dedans de nous 5 aucun mal ne

(r) Ciceron s’ei’t amufé, fuivant (a coutume 8c fes prin-I’

’ pipes , à difpurer pour 8L contre ce mOt d’Epicure : mais il

l’a détourné de fou vrai fens. Defin. bon. G mal. L. I du.
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peut monter jufques-là. (V111. 2.8.) 3,4...-
l..--”-.aîm5mm.

X I I.
Souviens-toi que l’eÎprit qui te guide fe

rend invincible lorfque, recueilli au de-
dans de foi, il veut fe fuflire à lui-même 8C
ne faire que fa volonté , fans avoir d’autre

raifon de fa réfifiance. Que fera-ce donc
lorfqu’à l’aide de la raifon il aura jugé de

quelque chofe après en avoir examiné les
circonf’tances P

C’ef’t ainfi qu’une intelligence libre de

pallions efi une forte citadelle. L’homme

ne fauroit trouver de plus fût afyle pour
n’être jamais ailervi. Celui qui ne le cona
.noît pas a été mal infiruit , 8: celui qui le

corinoiilaiit ne s’y retire pas efl miférable.

(VHI- 43 o) pâma» z: Mx"? (I)-

X I I I.
le peux affranchir ma vie de toute fouiL

fiance, 8c la palier dans la plus grande fatis-

(t) Le manufcrit du roi, au lieu de mgurxepfliwî, porte

and immunes. ’ N 1j
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faéiion de cœur , quand les hommes vien-
droient , à grands cris , me charger de tous
les outrages dont ils pourroient s’avifer ,
quand même les bêtes féroces viendroient

mettre en pieces les membres de cette malle
de boue qui m’enveloppe. Car dans tous ces

cas, qu’en-ce qui empêche mon entende-
ment de fe maintenir dans un état paifible ,

de juger au vrai de ce qui fe palle autour
de lui, 8e de tourner promptement à fon
ufage ce qui fe préfente? Mon jugement ne
peut-il pas dire à l’accident : tun’es aufond

pue cela , quoique l’opinion te fitflè paraître

autre chofe. Mon ame exercée ne peut-elle
pas dire à l’accident: je te cherchois. Car

ce qui fe palle ef’t toujours pour,moi une
matiere à vertu , en qualité d’être raifon-

nable 8C fociable, 8C en général une ma-

tiere à pratiquer cet art qui el’t fait pour
l’homme ou pour Dieu. En’efi’et, tout ce

qui arrive ef’t propre à me rapprocher ou
de Dieu ou de l’homme. Il n’y a rien de

nouveau ni de difficile à manier. Au con-
traire , tout cit connu 8c fait pour la main.

( 68. ) gaina-z: mais.
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. X I V. 4. Ou tout ce qui arrive coule d’une feule,

fource intelligente, comme dans un feul
corps , 8: il ne confident pas qu’une partie

fe plaigne de ce qui le fait pour le grand
tout. Ou bien il y a des atomes qui fe mê-
lent 8: fe difperfent , 8: rien de plus. Pour-
quoi te troubler? Peux-tu direlde l’efprit
qui te guide : tu es un corps privé de vie;
tu n’es que corruption; tu n’as qu’une belle

apparence; tu n’es bon qu’à me faire vivre

en troupe 8: repaître. (IX. 39. ) W36...-
au; (x)

X V.
Tu es une ame qui porte un cadavre ,

comme’l’a dit EpiE’tete. (1V. 4 r .)

X V I. ’
Ce qu’on dit communément qu’un

médecin a ordonné. à un malade de mon-

ter à cheval , ou de fe baigner à l’eau

(1). Le fens de ce texte difficile me parQît être: en fup-

pofant le [5415m des atomes, l’intelligence me nfle pourra:
conduire , à elle eflfim dife’renre, tant de la marier: que d’une

am: animale. J’ai fuivi à la fin l’édition de Bafle de l’année.-

’ i558]: Qù il y a pluficurs point: d’interrogation-

Niij
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froide , ou de marcher pieds nuds, cri
peut le dire de la nature de l’univers,
qu’elle a ordonné à un tel homme d’avoir-

une maladie,’ou d’être eflropié , ou de;

faire telle perte , ou autres chofes fem,
blables. Car comme ce mot ordonné figni-a
fie, pour le médecin , qu’il a mis en ordre ï

les moyens propres à rétablir la fauté , il -
lignifie de même , à l’égard de la nature ,z

qu’elle a mis ce qui arrive à chacun dans.
l’ordre qui convenoit à la deŒnée géné-e’

rale; 8: nous difons convenoit dans. lad
même feus qu’un achiteâe dit queïdesf il

pierres quarrées conviennent à un mur ou
à une ramide , parce qu’elles s’ ar-

rangent les unes avec les autresçour?
faire un certain tout. a i

i En général il n’y a qu’une feule harmo-e

nie 5 8: comme l’enfemble de tous les corps ’

fait le monde entier tel qu’il’efi , ainfi le

jeu de toutes’les’caufes produit une condi-

tion particuliere qu’on nomme defiinée...

que je dis e11; connu des plus ignorans à .
car ils difent z fini-4’452: le portoit teuf.
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. ei’t dire : le portoit par une certaine du;

pofition des chofes. p
Recevons donc ce qui arrive comme

nous recevons les ordonnances des mède,
oins. Il y a dans ce qu’ils ordonnent bien
des chofes défagréables , auxquelles pourq

tant nous nous foumettons de bon gré, par
l’efpérance de guérir. Regarde l’exécution

8: l’accomplilleruent de ce que la com-o
mune’ nature a jugé à propos d’ordonner ,1

du mêmeœil que ta famé. Soumets-toi de
bon gré à tout ce qui arrive , quelque dur
qu’il te pareille , comme à une chofe qui

’ doit contribuer à la fauté du monde , au

fuccès des vues. du grand Jupiter 8: à (on
bon gouvernement ç car il ne te l’eût point
envoyé ,I s’il n’eût eu en vue l’utilité de l’u4

- nivers. La nature ne porte jamais rien qui.
ne conviennea ce qu’elle gouverne.

Voilà donc deux raifons pour toi de
chérir ce qui t’arrive. La premiere , que,
cela fut fait pour toi , combiné pour toi;
8: qu’il t’appartenoit en quelque forte
ayant été lié lai-haut à ton exillence par

N iv
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une fuite de très-anciennes caufes g la le;
coude, parce que ce qui a. été affeété à.

chacun en particulier contribue au fuccès

des vues de celui qui gouverne toutes
chofes , 8:. à leur donner de la perfeâion
8: même de la confiiiance. Car le grand j
tout fe trouveroit mutilé , fi tu pouvois re-.
trancher quelque chofe de la continuité 8:
de la liaifon , tant de les parties que de fon
’aâion, 5 or, tu fais autant que tu le peux ce

. retranchement , lorfque tu fupportes avec
. peine un accident , 8: que. tu l’ôtes en

quelque forte du monde. (V. 8.) amas-:4
’ntjjï;( ).

*:î’.,
SOCRAT-E fentant du plaifir àfe frotter

fa jambe. meurtrie par la chaîne. qu’on ve.

noit de lui ôter , difoit agréablement à fes

amis défolés 8C de refpeâ pour une.

ame fi haute (a): i a
(1) Le manufaît du roi me fert à retrancher du texte ’

imprimé les mots ipu , "xi", il. Ain, 8: à y ajouter à a I
izba, si; igue?» 53m, entre les mais «un 81 471m. Les
outres variantes ne valent pas la peine d’être relevées.

ï (a) Platon, dans (on Phédon.
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. i4 Il me femble que ce qu’on appelle plaifir cil:
» une chofe bien finguliere , 8c qu’elle s’accorde

v merveilleufement avec la douleur , qu’on croit
» pourtant qui lui cil fort contraire, parce qu’elles

» ne peuvent jamais fe rencontrer enfemble dans
i» un même fujet. Néanmoins fi quelqu’un a l’une

» des deux, il faut prefque toujours qu’il ait aufli
»ne’cefi’airement l’autre , comme fi elles étoient

» liées naturellement. Si Efope avoit pris garde à;

. a cette vérité , il en auroit peut-être fait une

» fable, 81 il auroit dit que Dieu ayant voulu ac-
» corder ces deux ennemis 8c n’ayant pu y teuf-
io fir , fe contenta. de les lier à une même chaîne;

à enforte que depuis ce tems là quand l’un arrive ,
à l’autre le fuit de bien près , comme je l’éprouve

"aujourd’hui ; car la douleur que la chaîne m’a

à» fait fouffrir à cette jambe e11 fuivie préfente-z

à: ment d’un fort grand plaifir ». ’

- iMarc-Aurele diflingue dans l’homme ,
I ce qu’il a de Commun avec-les animaux:

un corps avec des organes pleins d’efprits
en mouvement , 8C qui (ont encore agités
par la voie des fens ; c’ef’c le fiége des paf-

fions. 2°. L’intelligence 8C la raifon , qui di-

rigent en lui une volonté pleinement libre

indépendante. o -



                                                                     

sa: DE LA no unau R.
- cette partie fupérieure peut être imporà

fanée par le tumulte des pallions , à caufe
de fon union avec la partie animale ; mais p
elle efi touiours maîtrelle de les dominer
8: de conferver de la férénité pour juger

fainem’ent de tout ce. qui fe palle , 8: pour-
déterminer fawolonté à tout ce qu’il lui.

plaît. . tSur quoi S. AUGUSTIN a fait cette ex-

cellente remarque : I *
t a Il n’y a point , ou fort peu de différence dits

fi il) entre le fentiment des fiOÏCiens 8c celui des
a autres philofophes touchant’les, pallions; carles
»uns 85 les autres prétendent qu’elles ne do-i

gminent point fur l’ame du fage ; 8C quand les
a, fioïciens difent que le fage n’y cil point fuiet,’

s’ils n’entendent autre chofe par-là , linon que ra .À

flagelle n’en reçoit aucune atteinte , 8: qu’elles.

si arrivent au (age fans néanmoins troubler la fée

aménité de fon ame par la préfence des chofes
a qu’ils appellent commodités ou incomrnoditc’sm

(Traduélion de la cité de Dieu. 1X. 4.)

Cette férénité dépend du pduvoir de la

volonté fur la douleur, foit à l’aide de la

raifon , fait même fans le fecours de la raie

,4..- -



                                                                     

CHAPITRE ’XIV. Ç 2035
foui, ainfi que l’obferve "Marc-Aurele , au

ticle X11 de ce chapitre. Nous avons un-
exemple. de ce dernier genre de force dans
les fauvages les moins fpirituels de l’Amé- ..

rique. On fait qu’étant pris prifonniers par:

leurs ennemis , ils foufi’rent les plus cruels

tourmens fans verfer une larme, fans laitier
échapper un foupir ;’il’s chantent même 8:4

narguent leurs bourreaux. De jeunes La:
cédémoniens donnerent autrefois des:
exemples d’une pareille fermeté (1).

C’ef’t un fruit de l’éducatiOn. Oh! que«

que la nôtre cit molle l i
Cependant le (age n’ef’t point infenfible ;’

Marc-Aurele le reconnoît à l’article 1X. 5133

NEQUE avoit dit avant lui (lorfqu’il étoit!

de (mg-froid, 8; qu’il ne traçoit pas le
portraitigig-antel’que de Caton ou d’un lège:

idéal):

v « Notre fage furmonte ce qui l’incommode ,-
». mais il le fent Je ne mets point le [age (difoit- .
à) il) hors de la fphere de l’homme, 8c je ne’pré- ’

(1) Ciceron- Tufcul. quefi. n. 14.,
(2) Epitre 1x, a . . . .



                                                                     

104 DE LA DOULEUR?
ntends pas qu’il (oit inaccefiible à la douleutE

si comme un rocher qui ne peut rien fentir (1)..
».Le plus haut degré de vertu ne fait pas perdre.

» le fentiment; mais le [age ne craint rien, 8c ,,
nfans fe lailler vaincre par l’es douleurs, il les,
a confidere comme d’un lieu élevé (a) "a

j Seneque ajoute :
44 Le fage ne regarde comme un bien la pa-

»’ tience dans les tourmens 8c la modération dans

n les maladies , que pour les cas de néceflité Il
vméprife tout ce dépendïde l’empire du fort 3

u mais s’il en a l’option, il choifira la fituation la.

» plus douce, ô: en jouira

Il y a plus de deux mille ans que l’on
raille les fio’iciens pour avoir refufé le nom

de mal à la douleur.
1 Quoi qu’il en foit des autres , Marc-

iAurele, article VIII de ce chapitre , recon-
. noir que la douleur cil un mal-pour la par--

rie animale de l’ame; 8c la difiinguant en-

fuite de la partie fupérieure, il dit que la
douleur n’a rien de commun avec l’enten-

’ (I) EpîtreLXXI. (3) Epître LXVI.
(z) Epître LXXXV’. (4) De m’ai beatâ,cap.XXVL5.



                                                                     

CHAPITRE XIV. 205
dament 8: la volonté , qui en effet ne font.

fufceptibles , de leur nature, que du mal
moral de l’ignorance, ou de l’erreur, ou

du vice. .Cette dil’tinEtion el’t évidemment jufle

8: vraie; 8c c’el’t en iconféquence de ce

principe que Marc-Aurele fe joignant aux
autres. flo’iciens , foutient , avec eux , que *
la partie fupérieure de l’ame efi allez- forte

pour vaincre l’importunité du fentiment.
1 °. Par la feule force de la volonté , comme

on l’a déja dit , 2°. par le fecours de la

raifon.
Sur le pouvoir de la volonté, Marc-

Aurele eut en vue, fans doute , l’exemple
que nous avons cité des jeunes Lacédé-

moniens. Nous y avons joint celui des
fauvages Américains. On peut leur allo-
cier encore bien des exemples modernes
d’hommes allez courageux pour avoir fup-

porté , fans foiblefle , le fer 8: le feu de la
chirurgie. Ce même courage leur fervoit à
foufi’rir beaucoup moins que ne foudrent
ces ames foibles qui s’abandonnant à toute



                                                                     

.206 DE LA DO’ULEURi
"leur molleffe , ne font qu’accroître leur
fenfibilité : cette lâcheté en a tué plufieurs

que le courage eût fauves (1).
Les grandes ames ont de plus , le motif

«de l’honneur. Les fioïciens obfervent que

la douleur n’a rien de honteux ,- qu’on ne

doit rougir que de l’ignorance, de l’erreur,

ou du vice , feuls maux que la partie prin-
cipale de l’ame fait capable d’éprouver, 8;

que c’efl dans cette partie de l’ame que
confifie ellentiellement l’homme.

Parmi nous-mêmes , fans le fecours d’au-

cune philofophie, y a-t-il quelques maux
qu’un homme de guerre ,i que tout autre
homme d’honneur ne préfere à une lâcheté?

C’efl une pareille difpofition d’efprit quia

louvent rendu les tortures inutiles pour ar-
racher le fecret d’un ami, d’un fujet fidele

à ion prince , 8C (pourquoi le difiimuler?)
d’un brigand même, en faveur de fon com-

plice.
Telle eft donc le pouvoir de la volonté

(r) Ciceron adopte la plupart de ces raifons dans fes
Tnfculanes , premiere 8L feeonde.



                                                                     

CHAPITRE XIV. 207
feule , ou prefque feule, 8C del’tituée du fe-

cours de la philofophie.
Mais la nécefiité qu’il y a d’éprouver

dans la vie mille accidens fâcheux, fournit
encore à la raifon 8c à la volonté d’autres

fecours ; car ce n’el’t point là une néceflité

purement violente 81 tyrannique , c’efi une
nécefiité raifonnable 8c relative à l’ordre

général de la providence.

Un peu avant Marc-Aurele , Epiâete
À avoit dit z

« Les dieux n’ont misennotre puifi’ance que ce

M qu’il y a de plus excellent en nous , 86 qui cit
a» fait pour nous commander , (avoir, la liberté de

» faire un bon ufage de notre faculté de penfer.
a) Ils n’ont pas mis les chofes extérieures en notre

» pouvoir. Efl-ce qu’ils ne l’ont pas voulu? J’ef-

âiitime que s’ils l’avoient pu , ils nous auroient

naufii rendus les maîtres de tout le relie ; mais
,9 abfolument ils ne pouvoient pas faire qu’étant,

» fur la terre , liés à un corps tel que nous l’avons,

» 86 affociés , comme nous le fommes , à un
» monde d’êtres divers, nous ne fumons pas allu-

» jettis à l’imprefiion des objets extérieurs n.

. (1) Epiétete d’Arrien. Liv. I. chap. r. n asperme?" r.

ipvrodlÇw-ûu. i

aga; -i .



                                                                     

208 DE LA DOULEUR.
Epiélete auroit pu ajouter que la douleur

efl même un bienfait de la nature: la don-æ

leur nous avertit, avec une extrême promp-
titude , de pourvoir à la canfervation de
notre vie. Sans l’avertiffement de la dou-

leur nous nous laifl’erions brûler par le feu,

au lieu de nous en laitier réchauffer funplet
ment; l’infenfibilité nous auroit perdus.

EpiEtete avoit ajouté une autre confidé-

ration. Elle" cil en 11:er très-familier, mais
d’un feus profond.

Voici fon raifonnement:

«Dans que! feus peut-on dire que parmi les
Q) chofes qui nous viennent du dehors , les unes
» font felon la nature 8c les autres contre? Par
9) exemple , en nous fuppofant tout à fait [épatés
fi de la fociété des êtres , je dirai qu’il cil felon la

armature que mon pied ne foit point altéré ni
M fouillé; mais fi nous canfidérOns ce pied comme

9) un pied, à: non comme une partie réparée , il

9) faudra qu’il lui arrive tantôt de s’enfoncer dans

nde la boue, tantôt d’être piqué d’une épine,

nquelquefois même d’être coupé pour le bien

» de tout le corps; car antrement ce ne feroit pas
a) mon pied. ll faut en dire autant de notre per-

’ M forme.



                                                                     

CHAPITRE XIV; :09
»fonne. Qui es-tu? Un homme. Si tu te confia
a) deres comme un être à part, il eflfelon la nature
»que tu vives jufqu’à la vieillefi’e , que tu fois

» riche , que tu te portes bien. Mais fi tu te conti-
»deres Comme un homme qui fait partie d’un

à) mende , il te faudra, dans de rapport , ou être
sa nautonnier 8c rifquer ta vie , ou être pauvre;

» ou même quelquefois mourir jeune. Peur-
»quoi donc te fâches-tu? Ne fais-tu pas que,
ncomme un pied féparé du corps n’efl plus un
D) pied , de même un homme féparé du tout ,’

D) n’eft plus un homme P Car enfin qu’efl-c’e qu’un

si homme? Üne partie de la ville; premierement
» de celle qui eft Compofée des dieux 8c des
à» hommes , 8: puis une partie de la fociété qui le

"» touche de plus près , 8c qui cil une petite imagé

» de la fociété de tous les êtres. Ainfi il faut que

si l’on me faire à moi mon procès 5 qu’un autre

9) [oit confumé de la fievre , que celui-ci faire
» naufrage , que celui-là fait condamné à la mort;

»ear il eft impofiible qu’en un corps tel que le
» nôtre , au milieu de tOut ce qui nous environne ,

» se ayant à vivre avec tant d’autres hommes il
9) n’arrive aux uns 8c aux autres quelqu’accident

»femblable(1). ’ l r
’ Marc-Aurele ayant généralifé toutes ces

(I) Là même , livi Il. ch. V. 1-5: :2 79143744



                                                                     

ne. DE LAbOULEUR.’ ,
obferVations d’Epiâete , a dit plus noble-

ment (article dernier de ce chapitre) 8c il
répete fouvent ailleurs , que les accidens
de la vie entrent dans le fyflême général
que Dieu établit dès le commencement ,
qu’ils font nécefi’aires à la perfeEtion 8C

à , la confiflance du monde tel qu’il ef’t.

Dbù il conclut que les accidens les plus
fâcheux n’ayant pas été deftinés féparé-

ment pour un feul individu, il n’a jamais
lieu de s’en plaindre; qu’il ne les épreuve

que comme faifant lui-même une partie du
monde; que c’ef’t un accefi’oire du bien de

(on exilience; qu’il doit fe foumettre libre-
ment , fans foiblefl’e 8C par la feule auto-
rité de la rai-fan -, à ces difpofitions géné-

rales; 8c que fou vrai bonheur confiI’tant
à vivre felon la nature d’un être raifon-
nable , fociable 8C qui fait partie du monde,
rien ne .peut l’empêcher de conferver une
entiere férénité d’efprit pourpfaire desréfle-

xions dignes de la raifon qui lui cil com-
mune avec Dieu même, fans fe laitier do-
miner par la partie inférieure de vl’ame qui

lui efi commune avec les bêtes , &c.



                                                                     

CHAPITRE XIV. in.
CoNCL’Usroiv.

Les fioïciens difent : on peut , contre la
douleur, tout ce que l’on veut. Il ne s’agit

que de bien penfer , & de vouloir forte-
ment. Marc-Aurele adopte ce mot d’Epic-
tétez il n’y a point de tyran de la volonté;

8: ce met d’EpiEtete rappelle un dialogue
fuppofé entre lui 8: un tyran , par lequel on
Va finir: Dis-moi ronflera... Je ne le n’irai
point , car’en fuis le maître...... Mais je te
ferai mettre auxfèrs..... O’ààmme, que dis-

tu [à f Moi f Tu féras mettre aux fers mes
jambes ; mais quant à ma volonté , Jupiter
même ne pourroit la vaincre (1).

On ne peut difconvenir que beaucoup,
d’aûions héroïques des grands hommes
de l’antiquité n’aient été le fi’uit de ces

idées dont ils étoient imbus , 8C de ces
principes dont ils étoient nourris dès l’en-7

fance. ’
- (t) La même , liv. I. chap: , Ëm’t .-: arum. z ’

on



                                                                     

au 1. D1 ’s Cf E511 N’EM aux;

ji en A? 1T R E X v.
Regles de dijèemement. ’

I L . ..
SI tu as la vue fine , dit quelqu’un , fers-q

t’en pour juger comme les hommes les

plus fages (I). ( 8-) si d’airain: :voçrI-g

7017415 ., I Lj Les objetsfe tiennent immobiles hors de
l’enceinte de nos ames 5 ils ne fe connoifl’ent,

pas eux-mêmes; 8: ne peuvent nous apè
prendre ceiqu’ils font. Qu’efi-ce donc qui.

nous l’apprend? C’ef’t la raifon qui nous

- ( I 5. ) .rwrpa’wm’lu a dynamitoit.

I I I.
’ Socrate, dans fes difcours , mettoit les»

maximes débitées par bien des gens , au

rang de ces loups-garoux dont on fait.

(t) Je ne change rien au texte; j’y (aus’entends feule-j

ment la prépofition qui fignifie avec : rougirai.



                                                                     

a’LC’HA’Pr TR!E”XV.- il;

peuraux petits enfans. (XI. 23.) me";

::: diésa?» . iI V.
Il faut contempler, tout nuds 8l dépouilà

lés de leurs écorces, les motifs , les rap-l
ports des aâions; ce que c”el’t que la don-3

leur , la volupté , la mort , la gloire. Quelle

cil la caufe qui nous ôte un repos que
performe n’a le pouvoir de nous ôter?
Tout dépend de nos opinions. (X11. 8.)

71.5413: :tia-qu-dflr. . .. V.
Quel moyen de connoître ici la vérité?

C’efi: l’analyfe des objets dans leur maé

tiere , 8C le principe de leur aEfion. (N.
z! à la fin.) 1-4,: lezdnma

V I.
Regarde au dedans de chaque. chofe.

Prends garde que rien ne t’échappe fur fa

qualité 8c fa valeur intrinfeque. (V1. 3.)
drain-fla

l V I I.
i Quelle idée faut-il que je prenne des

0 iij’



                                                                     

"au DtscLRNEM a tu;
viandes & autres alimens qu’on me fer: P
Ceci ef’t un cadavre de poillon ,scela un
cadavre d’oifeau , ou de cochon 5 de même

aulli cet excellent vin efi un peu de jus
exprimé de quelques grappes de, raifin;
cette robe de pourpre , un tilla de poils
de brebis imbibé du fang d’un coquillage.
Quant aux plaifirs de l’amour, c’eft (t) un

diletico d’ell’ inteflino , e con gualclze cons

Yulfione une egefiione d’un moccino. Ces
idées qui vont droit au fait 8: qui percent
au dedans des objets , donnent à connoître

tout ce qu’ils font. Il faut en ufer ainfi fur
fur toutes les chofes de la vie. Si-tôt qu’un

objet fe préfente à l’imagination comme

fort ef’timable, il. faut le mettre à nud;
. confiderer fou peu de valeur , le dépouiller

de tout ce qui lui donnoit un air de di-
gnité. Un beau dehors ef’t un dangereux
fédufteur. Lorfque tuerois le plus forte-

(1) La dèlicatefl’e de notre langue ne permettant pas

de traduire ce: endroit du texte ,tj’ai emprunté la verfion

italienne du cardinal François Barberin , neveu du pape
Urbain VIH , page 149 de l’édition de. 1675 faire à Rome.



                                                                     

Il

un

CHAPITRE X’V. l’ai;
ment ne t’attacher qu’à une chofe honnête ,

c’ef’t alors qu’elle te fait le plus d’illufion.

Vois donc ce que Crates 8c Xenocrates
difent à. ce fujet. (V1. 13.) margina (x);

V I I I.
Une araignée le glorifie d’avoir pris une

mouche; 8: parmi les hommes , l’un fe glo-

rifie d’avoir pris un lievreî; un autre, un
poiflbn 5 celui-ci, des fangliers ou des ours ,

& celui-là des Sarmates. Mais fi tu exa-
mines bien quels ont été les motifs 8c les
principes de cette derniere claire , ne diras,-
tu pas. que ce font aufii des brigands (1)2’

(X. I O.) épépinziîtn’rên;

(I) Le manufcrit du. roi fert ici à corriger. lorette pu;
blié par Xylander: 07m au lieu de Un: ou; un; au? in?!»
Un: au lieu de âga’iv Émis en? Émail. iris-ac. . . . ËÇ’ ri au lieu de.

in il. Sur la fin de cet article j’ai corrigé le texte par la.
traduétion. latine de Xylander , premier éditeur : rugi,-
n’t7ou ri Endzpa’t’lqe. . . C’ell ainli que j’ai lu.

(a) Marc-Aurevle prit aulli des Sarmates; mais ce fut
dans une guerre purement défenfive 8L qu’il fit toujours à

regret , quoiqu’avec la plus intrépide 8: la plus confiante
fermeté, .

on



                                                                     

Mg

:46 DracrnNEMENfi
1X.

. As-tu oublié que ces gens qui louent 8:
blâment les autres avec orgueil, montrent
le même orgueil à ceux qui les voient au
lit, à table? As-tu oublié quelle cil leur
conduite , ce qu’ils craignent ou ce qu’ils

ambitionnent, 8: les injufiices qu’ils font P

Ce ne font pas leurs mains ou leurs pieds
quifont coupables. C’efl la plus précieùfe
partie d’eux-m âmes, qui produit,lorfqu’elle

le veut , la foi, la pudeur, la juflice , la
fmcérité , un bon génie. (X. I 3cm partie.)

fl’rIimAiAqWI: d’une"!

X.

’Accoutume-toi , autant quetule pourras ,

à analyfer tout ce qui frappe ton imagina;
tian, felon les réglés de la nature, de la m0.-

rale , 8: d’un jufle raifonnement. (V111.

) dignifie :dwhx71nsétdm.

XI.
i Qu’en-ce qu’une telle chofe en elle,



                                                                     

CHAPITRE XV. 2.17,
même , par fa conflitution propre P quelle
cit fa fubltance 8: fa mariere? quel cil le
principe de feu a&ion P que fait-elle dans
l’univers? combien de tems durera-belle?
(VIH. I I .) au rI.ir7rr:Iith’a-7arnl;

X ,I. «I.

Penfe d’où chaque être venu ; de qIIels
élémens il a été compofé ; quels changea

mens il éprouvera 5 ce qui en pourra ré-
fulter : 8: tu verras qu’il ne peut lui en are-

river aucun mal, ’( XI. 17-)réûtr:rfl’fl7ah

XIII.
Confidere toujours que tout ce qui le

fait n’efl que changement de forme , 8:
que la nature n’aime rien tant qu’à. changer

les chofes qui font, pour en faire de nou-.
velles de même efpece. Tout ce qui exifle
ef’t comme la femence de ce qui en vien-
dra. Mais toi tu n’entends par femence que

celle que l’on jette dans le fein de la terre ,
ou d’une mere. C’efl être bien grollier.

Oségtizc’dlslm’n, i , ’-



                                                                     

:18 DISCERNEMENTÇ
X I V. .

Prends l’habitude, en voyant les aillons
d’autrui, de te faire , autant qu’il le pourra ,

cette queftion : quel efl le but que cet
t homme fe propofe P Mais fouge d’abord

à tes propres aEfions, 8: commence par
t’examiner toi-même. ( X. 37.) in", 7.: mua.

’ xv.
I Prends auflî l’habitude d’écouter fans

diftraE’tion ce qu’on dit; 8: entre, autant "

qu’il (a pourra , dans l’efprit de celui qui
parle. (V1. 5 3 .I) a..." umbzw’m,

eXVI.
Tâche de connoître la qualité du prin-

cipe a&if de chaque chofe; 8: faifant abf-
trafiion du matériel, contemple la nature.
Détermine enfuite combien de tems ce
principe particulier doit fubfifler pour le
plus , fuivant l’ordre de la nature. ( 1X. 2 5.)

(1) il: 311,: rouir;

(1) Ï’entends cet article limant les articles du texte X.

,8: 26. t - a *



                                                                     

CHAPITRE KV; in;
XVIII.

Ï C’efi avoir palle trop de tems à te rendre

miférable , à murmurer , à faire des gri-
maces ridicules. Qu’efl-ce qui te trouble P
Qu’efl-ce qu’il y a de nouveau dans ces

accidens P Quefi-ce qui te fait perdre. cou-
rage? Efl-ce la caufepar excellence? Con-
fidere fa nature pleine de bonté. Efit-ce la
matiere P Fais attention à fa qualité pure-
ment pqflve. Il n’y a rien de plus. Montre
donc à l’avenir aux dieux Un cœur plus

fimple & meilleur. (1X. 37 en partie.) 4M,
: 13ml.

XVIII.
, A toutes ces regles il faut en ajouter
une , c’efi: de faire toujours la définition

ou la defcriprion de l’objet qui viendra
frapper mon imagination , afin de voir
tin&ement 8C à nud ce qu’il ef’t dans (a

fubl’tance, confidéré dans [on tout 8c fé-

pare’ment dans (es parties, 8c afin de poum

voir me dire à moi-même fon vrai nom,
ainfi que le vrai nom des parties dont il cil



                                                                     

gy. Dr sÎc-"ERNEM’ENÏÏÏ’.

compof’e’ , 8: dans lefquelles il fe réfoudra.

Car il n’ei’t rien de fi propre à élever l’aine,

que d’analyfer avec méthode 8; juflefl’e tout

ce qui fe rencontre dans lavie, &que d’exa-

miner toujours chaque objet, d’une façon à

pouvoir aufli-tôt connoître à quel fyfiême

de chofes il appartient , de quelle utilité il y
cil, 8c quel rang il. tient dans l’univers , 8c
relativement à l’homme, puifqu’il efi citoyen

de cette ville célefie , dont les autres villes ne

font en quelque maniere que les maifons.
A Quel e11 donc en particulier cet objet--
ci, qui vient de me faifir l’ame? De quels
élémens a-t-il été fait È Combien doit-il

durer? Quelle vertu faut-il pratiquer à l’on

Occafion Pr Efl-ce , par exemple , la dou-
ceur, la force , la fincérité , laifoi , la fimple

- réfignation. , la frugalité , ou quelqu’une

des autres vertus? »
Il faut fe dire en toute rencontre: ceci

me vient évidemment de Dieu; 8C telle
autre chofe me vient par une fuite nécefi
faire du fy-flême général, de la liaif0n, 8:
du tifl’u de toutes choies , dontil a dû-réaë
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flairer particulièrement un tel concours 8c
unetelle rencontre.
’ Quant à cet autre cas , il me vient de
mon concitoyen , de mon allié , de mon
compagnon , qui par malheur ignore ce qui
convient à notre propre nature. Mais je
ne l’ignore pas; c’efl pourquoi je le traiterai

avec humanité 8c jufiide ,’ felon la loi na-
turelle d’une fociété d’hommes. Cependant

je n’oublie pas à quel rang je dois mettre
ce qui m’arrive , puifqu’il efl du nombre

des choies moyennes qui ne font ni 50mm:
ni manvazfès par leur nature. (HI. 1 1.)
qui; à”: nippait"; : we7oxa’cêopal. n

N o T E a s.

a Je n’ai, dzybit Epiêîete , qu’une chofe à vous

ss dire; c’efi que celui qui ignore ce qu’il cil , pour-

» quoi il a été fait , pourquoi il ei’t dans un monde

» tel que celui-ci, de quelle fociété ilfait partie, ce
l» qui efl bien, ce qui ef’t mal, ce qu’il el’t honnête "ou

si ce qu’il efi honteux de faire , qui ne fuit ni (a pro-

si preraifon ni celle d’autrui, qui ne fent ni le vrai

si ni le faux , 8c: qui efl incapable de difcerner
si tout cela, * ne parviendra jamais à régler Ici



                                                                     

au. Drscr RNÉ MENT.
nadirs fur la nature des choies; ne fuira, ne
» recherchera , n’entreprendra , n’approuvera ,

ss ne rejettera rien comme il faut , 8c ne (ufpendra
n jamais (on jugement à pr0pos ; il errera comme
ss s’il étoit fourd 8c aveugle ç ce fera un homme

n nul , quoiqu’il penfe être quelque chofe n.
(Epiflcte d’Arn’m, liv. 2,chap. 14,p. 3 37,d’Upton.)

in?» :2- dans.

« Un troifieme chef comme à déterminer
ss comment nous devons dOnnèr notre confente-
si ment aux chofes qui. paroifi’ent vraifemblables

n 8c avoir des attraits. Socrate difoit que , comme
non ne doit point palier (a vie fans examiner
ss comment on la palle , de même il ne faut point
ss.admettre d’imagination qui ne (oit bien exa-
w minée. Il faut dire à’chacune de celles qui le

sa préfentent : attends; laifl’e-moi voir qui tu es ,

»& d’où tu viens ; 8c (comme font les [enti-

ssnelles de nuit) montre-moi ton pafi’eport. La
ss nature t’a.t-elle donné le fignalement que doit

si aVOir une imagination digne d’être admife ssP.

(Là même , liv. 3 , chap. :2 ,11. 407.) me":
merrain.

«ç Y a-t-il quelqu’un parmi nous qui ne parle.

ssde ce qui eft bien, de ce qui en mal, de ce
ss qui lui efi utile , de ce qui ne l’ei’t point? Y a?

ss t-il quelqu’un qui n’ait pas l’idée de chacune de
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6s ces qualités P Mais en avez-vous une idée dilue

ss tinéte 8c parfaite i Donnez-m’en la preuve.
si Quelle preuve? Appliquez votre idée à des
» objets particuliers , 8c que ce fait avec inf-
sstefl’e. Mais abrégeons. Platon borne l’idée du

n bon à ce qui cil efi’entiellement utile ; 8c vous,

s) vous donnez ce nom à des choies qui ne le font
ss pas... N ’eflvil pas vrai que les uns attachent l’idée

ss du bon à la pofleflion des richefïes , &c les autres

ss non i N’y a-t-il pas la même diverfité au (nier

ss du plaifir , au fujet de la fauté ss? (Liv. a , chap.
17 , pages 2.67 G 2.68.) du». :ôayn’zç.

w Si vous donnez toute votre afl’eélion à la ria

n cheffe , 8c votre ’averfion à la pauvreté , vous

ssvous égarerez , vous tomberez dans des préci-
I ss pices. Si vous ne vous attachez qu’à la confer-

ss vation de votre famé, vous ferez miférable;
sch il en fera de même fi v0us faites confiner
.ss votrebonheur en des choies qui ne dépendent
upas de nous, telles que font les dignités, les
ss honneurs, la patrie , les amis , les enfans. Aban-
ss donnez tout cela au grand Jupiter 8c aux autres
ss dieux , 8c le leur livrez, pour qu’ils-en difpofent

i» à leur volonté s). (Là même, page: 170 ê 2.71.)

guignât : KuCagu’flda-uv.

« Quant à moi, je prends congé de tout le relie;

ss je ferai content, fije peux parvenir à vivre de.1

a c A.L--..-.,...-.J.4
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ss gagé de tout embarras 8C de tout fouci , à élever

sima tête , comme un homme libre, au-defi’us de

mous leslobfiacles, 8c à ne plus regarder que le
ss ciel comme ami de Dieu, fans que rien de tout
n ce qui arrivera foit capable de m’ébranler». (Là

même , fdgt 2.73.. ) 31-4 Égal d’urapèiwvi

CHAPITRE XVL
* Objets dignes de notre efléme.

I.

qui rend l’homme ef’timable , n’ePt pas

d’être pouffé des vents , comme les plantes ;

ni de refpirer, comme les animaux privés
Ou fauvages ; ni d’avoir une imagination
propre à recevoir l’imprefliOn des objets",
ni d’être feCOué par fes appétits , Comme

une marionnete l’el’t par les cordons Qu’on

tire ou qu’on lâche ,° ni d’être un animal de

compagnie , ni de favoir prendre de la nour-
riture; car fe nourrir 85 rejetter ce qu’il y
a de fuperflu dans les alimens , ce font des
ronflions de même genre.

Qu’ell-
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7, Qu’efi-ce donc qui honore véritable-
ment l’homme? Efl-ce d’être accueilli avec

des battemens de mains? Non; ni par
conféquent de l’être avec des acclamations

8c des louanges , puifque les acclamations
& les louanges de la multitude ne l’ont
que du bruit. Laiilons dème là toute cette
méprifable gloire.

. Que refie-t-il qui difiingue 3: releve en
effet un homme? C’efi, à mon avis, de
[avoir diriger 8c contenir tous les mouve-
mens de (on ame , au point de ne faire
que des a&i0ns propres à la confiitution
d’un être raifonnable; imitant en cela les
gens d’art 8c de métier, qui n’ont point

d’autre objet que de faire toutes les prépa-

rations convenables à l’ouvrage pour le-
quel ils les font. Tel cil l’objet du jardinier,

du vigneron , de celui qui dompte des
chevaux ou qui drefle des chiens. A-t-on
un autre but dans l’éducation 8c les infg
truëlions qu’on nous donne P

Voilà donc ce qui rend l’homme vérita-

blement digne d’efiime; 8c fi tu parvenois

P
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une fois à cette perfeéiion , tout autre Oh-
jet te deviendroit indifférent.

Quand celleras-tu de faire cas de tant
d’autres choies? Tu ne feras donc jamais

libre, ni content de toi, ni exempt de
trouble; car tu auras nécefl’airementvde
l’envie, de la jaloufie , des foupçons contre
ceux qui pourroient t’enlever ces biens ’ima«

ginaires; tu tendras même des pièges à
ceux qui polÏedent ce que tu eliimes tant.
Or, il eflimpoflible qu’avec de tels defirs
on ne foit pas dans le trouble ,. 8c qu’on
ne murmure pas contre les dieux; au lieu
que l’homme qui honore 8C refpeâe uni-

quement (on ame , el’t toujours content de
lui-même , agréable aux autres hommes ,
8c d’accord avec les dieux; c’efi-à-dire ,

qu’il les remercie de tout ce qu’ils lui
envoient 8c qu’ils lui avoient defiiné. (V1.

1 6.) ..’,.... z alunez...»

I .I.
Garde-toi de jamais efiimer, comme un

bien qu’il te feroit utile de poiléder, ce qui

t’obligeroit un jour à manquer de foi, à
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violer la pudeur, à haïr quelqu’un , à le

foupçonner, à le maudire, à le tromper,
enfin à defirer des choies qui ont befoin de
avoiles 8C de murailles pour être cachées.

Celui qui donne le premier rang d’efiime
à [on urne , ce génie divin qui l’éclaire,

8: au facré culte des vertus qui lui con-
viennent , ne fait pas comme les héros de
tragédie; il ne poulie point de gémiilemeiis
fierfonfort. Il n’évitera ni la folitude , ni le

grand monde, 8c fur-tout il palfera fa vie fans
rien ambitionner nieraindre , fe mettant peu
en peine fi fou ame fera pendant un court
ou un long efpace de tems enveloppée d’un

corps. Il feroit aulli prêt à mourir dans le
moment, s’il le falloit, qu’il efl prêt à rem-

plir toute autre fonâion décente 8: hon.-
nête. Il ne craint que d’omettre pendant le

cours de fa vie quelqu’une des fonEiions
propres à un être intelligent 8c fociable.

7°) pif-tyrridm.

III.
Penfe très-fouvent combien il cil mon:

P ij
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d’hommes de toute efpece , de toutes proJ

feflions, de tous pays , de toutes nations.
Parcours les premiers tems jufqu’à ceux de

.Philifiion (contemporain de Socrate), de
Phœbus, d’Origanion. Confidere enfuite
les autres claires d’hommes.

C’efl donc là qu’il faut nous rendre tous: ’

où Te font déja rendus tant de grands ora-
teurs , tant de graves philof0phes , Héræ
clite , Pythagore , Socrate ;v tant de héros
de l’antiquité; après eux, tant de capitaines,

8: de rois, 8c avec ceux-ci les ezjlronomes
Eudoxe 8C Hypparque, le géometre Archi-
mede , 8: tant d’autres génies célebres par

leur pénétration , leurs grandes penfées,

leur amour pour le travail, ou bien par
leurs fubtilite’s 8: leur orgueil; où font
encore ceux qui ont parlé avec dédain de
cette vie mortelle 8: de fi courte durée, tels
que Menippe , 8C bien d’autres.

Songe que tous ces gens-là (ont morts
depuis long-tems. Qu’y a-t-il de fâcheux

pour eux 8c pour tant d’autres dont les
noms font oubliés P Il n’y a donc ici bas
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qu’un feul objet qui mérite d’occuper nos

penfées: c’efl: de vivre avec douceur par-l:

mi des hommes menteurs 8C injuf’tes ,
fans jamais nous écarter, nous 4 mêmes
de la vérité 8c de la jul’tice. ( VI. 47.)

bien :Mtïv. -’Iv.

Qu’un autre foit plus fort que toi à la
lutte (1).; mais qu’il ne foit pas plus fo-s
ciable , plus modélise , mieux difpofé aux

accidens de la vie , plus indulgent aux
fautes du prochain. (VIL 52.) "amome:
2 rugogaîparu.

V.

Pour empêcher que le, la clarifiez,
ou le fpeâacle des exercices réunisy(z) ne
t’afl’eflent trop, confidere-les parîparties.

(i) Au lieu (le "comme; , le cardinal Barberin dis
avoir lu dans le manufcrit de Rome, repCaAm’ga: ph)- tuf

nrratore di tutti, laqua! pivota nonji un» 411m: ,- mais
zæofiçekzoç (e trouve. C’oâ un cappa oublié dans le texte

de Xylander. L ,1(2) La lutte , le faut, la tourie, le palet, le cambrât. ’

coups de poings de mains. ’
’ [P

1
.u



                                                                     

ne - ESTIME:Demande-toi fur le chant: efl-ce un tel
(on qui me ravit P Et fur la danfe a efl-cé
fifi tel pas , un tel gefie qui m’enleve? Tu
n’oferois te l’avduer. Ufes-en de même

dans les fpeflacles réunis; 7
En général, dans tout ce qui’n’efi pas la

vertu, ou ce qui vient d’elle , n’oublie pas

de potter au plUS vite la penfe’e en détail

fur ce qui compofe l’objet, afin que cette
analyfe en diminue l’imprefiion; & zip-a
plique cette méthode à toute la vie. (XI,

3-; ) 47.9.75; écréfzçt. L
Yl.

, Rappelle-toi louvent les grands exemples
décolère ,1. d’honneur , d’infortune, Vide

haine ,’toute autre aventure célebre (1):

puis demande-toi: qu’efl-ce que tout cela
cil devenu P Fumée , cendre 1 un conte;

pas même un conte, q
4 Autres objets de même nature : Fabiuss
CatullinUS a fa’maifon des champs , Lucius

L Achille,lAgamemnon , mille , les deux frettes

çnnemis, 8thp j a . . ’
y-
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Lupus , Stertinius à Baies , Tibere à Ca,-
prées , Velius Rufiis; combien tout cela
efi différent de l’opinion qu’on en avoit!

Que le but de tant d’efforts étoit vil!

Ah , qu’il efi bien plus fage , quoi qui
arrive , de fe montrer jufie , modéré , fou-

mis aux dieux l mais avec fimplicité; car
l’ol’tentation de modeflie e13; tout ce qu’il

a de pire. (X11. 27.) abyczigzxaàm-Érz’los.

VII. pQu’efl-ce que cette partie du tems qui
t’a été donnée dans l’imenfité des fiecles?

Elle difparoît fi vite dans l’éternité l Quelle

el’t ta part de la malle de la mariere? de
l’ame univerfelle (1) P Qu’eil-ce que cette

motte de la terre où tu rampes? Médite
bien tout cela. N’imagine rien de grand que

de faire ce que ta nature exige , 8c de fouf-
frit ce que la commune nature t’apporte.

( 3 2.) m’a-70v z pigez.

(x) L’ame animale univerfelle 940231.

Piv
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mCHAPITRE XVII.
Sur les véritaôles biens.

Q I.SI dans la vie humaine tu trouves quel-
que choie de mieux que la juflice , la vé-
rité , la tempérance , la force, 8C en gé-

néral que d’avoir une ame qui le fuflit à
elle-même, en ce qu’elle te fait agir en tout

par la droite raifon , 8c qu’elle s’abandonne

au deflin fur fa part des accidens qui ne dé-

pendent pas d’elle; fi , dis-je, tu connois .
quelque bien plus excellent , dirige à cet
objet toutes les puiflances de ton ame , 8c
entre en poflelfion de cette précieufe dé-

couverte. Mais fi tu ne vois rien de meilleur
que le génie même qui réfide en toi, qui

commande à tes propres defirs , qui exa-
mine tout ce que l’imagination te préfente ,

qui le fauve , comme le difoit Socrate,
loin des atteintes des feus , qui le foumet lui-
même aux dieux 81 qui aime les hommes 5 fi
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tout le relie te paroit bas 8: vil en compa-
raifon de lui, ferme ton cœur à tout autre
objet, qui venant une fois à t’attirer , ne te

permettroit plus , fans te faire éprouver un
tiraillement fâcheux , de donner le premier
degré d’efiime à ce bien particulier aux

êtres de ton efpece, 8c le feul qui t’ap-
partienne véritablement.

Il n’efl: pas juf’te que rien d’étranger

vienne contrebalancerle bien de la raifon,
ce principe de toute a&ion vertueufe. Les
louanges de la multitude, les empires, les
richcfles , I les voluptés lui (ont étrangers.

Si une fois tu fais le moindre cas de ces
objets , comme pouvant contribuer à ton
bonheur , ils prévaudront dans ton ame
.&l’entraîneront. Choifis donc , te dis-je,

tout ouvertement 8c en homme libre , ce
qu’il y a de mieux, & t’y attache infépa-

rablement.
Mais peut-être ce qui ePt utile cil-il ce

qu’il y a de mieux P

Oui, s’il efl utile.à l’homme en qualité

d’animal raifonnable 5 mais s’il ne lui ell
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utile que comme animal, refufe-lui ce
mm; 8C fans aucun faite ni oflentation,
conferve feulement un jugement fain,
pour faire un jufie 8: folide parallele. (111.

60 ) î: pi; z soûles].

Il.
Tu connaîtras aufii par cette remarque

l’opinion que le vulgaire a du bien. i
Si on fait à quelqu’un la peinture de ce

qui el’t eflenneflement bon , comme de la
prudence, de la tempérance , de la juflice ,l
de la force, il n’entendra pas’fans peine

que l’on ajoute quelque bon mot à cette
image , parce qu’il en jugera par fon idée

du bien. Mais fi on lui peint ce que le
peuple croit être des biens , il entendra 8C
recevra le bon mot d’un comique , par où.
ilmontre qu’il fent les différences; car au-

trement il feroit choqué de la plaifanterie
8C la jugeroit mauvaife. En effet , nous
l’excufons tous , 8c la trouvons agréable 8c

à propos lorfqu’il s’agit des richelïes , du

luxe ,ou de la pompe d’une grande fortune.
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Va donc, 8: demande s’il faut hono-

ter 8c regarder comme un vrai bien ,
des chofes dont la peinture el’t fufceptible

de ce bon mot : fit maifon eflfipleine de
richeflès, qu’il n’y et aucun retrait. (V. I 2.)

l z’ IIL
Ne vante pas le prix de tous ces objets,

qui n’ajoutent rien à la valeur de l’homme

en tant qu’homme. Ils nieifont pas partie
des qualités qu’on exige de lui. Sa nature

ne demande nullement qu’il en jouifle. Ils

ne peuvent le rendre plus parfait; ainfi le
bonheur auquel il tend ne confifle point à

les polïéder , ils ne contribuent pas même

à le lui procurer. *De plus , fi l’homme qui poilede quela
qu’un de ces objets , en valoit mieux, Ce ne

feroit donc pas une perfeâion- que de les
méprifer , que de les rejetter P Il ne feroit
donc plus beau de lavoir s’en palier? Ce
ne feroit donc point un aEle de vertu que
de s’en dépouiller? Mais ne voyons-nous

pas au contraire , que plus un homme
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s’abfii’ent de tous ces prétendus biens; ou

que plus il foudre patiemment d’en être

privé, plus il palle pour vertueux? (V.
I 5.) ne": Ërn.

A I V.

Ce n’ef’t point un mal pour une pierre

qui a été jettée en haut, de tomber , ni un

bien pour elle de monter encore. [Sa
fitnation efl un accident étranger àfà nua

turco] (1X. I 7.) 73 zamorm.

V.

Si tu mets au rang des biens ou des maux
ce qui ne dépend pas de ta. volonté , il e11
impoilible que fi un prétendu mal t’arrive,
ou fi un prétendu bien t’échappe, tu n’ac-g

cules les dieux & ne bailles les hommes
qui en feront ou que tu foupçonneras en
être calife , fans compter les injuftices
qu’on fait à l’occafion de tous ces objets

du dehors , en s’efforçant de les obtenir ou

de les éviter; au lieu que fi nous faifons
uniquement confiner les biens 8c les maux
dans les chofes qui dépendent de nous , il
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CHAPITRE XVII. 237
ne nous refiera aucun fujet de faire le pro-
cès àDieu 8c la guerre à l’homme. (V1. 41 .)
3 1-1 il; : TOÀlfil’W.

i V I.A quelleiforte de gens ils veulent plaire l
Pour quel intérêt l Et par quelle forte d’ac-

tions l Le tems les engloutira bientôt les
uns 8c les autres. Combien en a-t-il en:
glouti déjal (V1. n. dernier.) MI: a»,

V11.
Rappelle-toi la fable du rat des champs

8c du rat de ville , la, frayeur de ce premier
8c fa retraite précipitée vers un toit mflique ,

loin des troubles qui accompagnent .l’ 01’111

lence (I). (XI. zz.).:,, Fa. : Jude..."

VIIL
L’homme vain fait dépendre fon bon:

heur de l’a&ion d’un autre , le voluptueux

de fes fenfations , 8c le fage des raflions qui
lui font propres. (V1. 51.); ,.t.:,;;g.,, ’

(1) Horace , liv. 2 , fatyre 6 , à la (in.
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N’O TE s.

u Accoutume-toi ( dijbit Epic’ïete) quand tu te

» prives de quelque objet extérieur, à confidérer

pce que tu gagnes à. fa place; 56 fi ce que tu
si gagnes vaut mieux , ne dis point que tu ayes
n perdu. . . . . Garde-toi des impreflions de tes
n fens; veilles-y fans catie , car ce n’efi pas un
a) médiocre tréfor que tu as à conferver : c’efl la

» pudeur, la foi, la confiance , la réfignation ;
si c’ei’t une ame fupérieure à la douleur , à la

n crainte , aux troubles , en un mot parfaitement
si libre. . . . Pour moi je fuis libre , 6c je me montre
i» ami de Dieu, en faifant librement tout ce qu’il

9) veut. Je fais que je ne dois faire aucun cas de
n tout le relie , ni de mon corps , ni des richeiTes ,
sa ni des commandemens , ni de la gloire, enfin de
a) rien du tout. Dieu ne veut point que je m’oc-
» cupe de ces objets. S’il l’eût voulu , il les auroit

a) rendus capables de faire mon bonheur ; 85
» comme je vois qu’il n’en a rien fait, il faut que

» je me conforme à fes ordres. Attache-toi donç

»uniquement à conferver le bien qui fe trouve
» en toi-même. Tu diras peut-être: que faire du
airelle? S’en fervir dans l’occafion autant que la

sirail’on le permet , 8c rien au-delà; fans quoi. tu

» feras inforttmé , tu auras manqué ton but , tu

A u---K-.’----
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C HAPITRE XVIII. 1’39
M éprouveras mille obflacles, tu feras efclave.
» Telles font les loix , telles font les ordonnances.
si qui nous font venues d’en haut î). tu?" :Jin’amy-g

gara. (Dans Arrien , 1V. 3. p. 58 I , d’Upton.)

CHAPITRE XVIII.

1.

Tour efl opinion. 11 fut dit à ce fujet
plufieurs choies chez Monime le cynique ;
8c il e11 clair qu’on en peut retirer du fruit ,’

pourvu qu’on n’en prenne que la moelle
du vrai. (11. 15.)îm .5. :æéznm.

Il.
- Combien te vient-il, fur la nature, d’i-

dées que tu laides échapper? Il faut voir

& agir en tout de telle maniere que ce qui
le préfente à faire foit fait , 8c que l’aâion

n’exclue jamais la réflexion. Ce double

exercice te conferveradans un état de fa-
tisfaétion qui, quoique fecrete, ne pourra
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le cacher. (X. 9 en partie. ),;.,r.’m z «W75.

"m" I 1 I.
Durée de la vie de l’homme? un mo-

ment. Sa fubflance P changeante. Ses fanfa-
tions? obfcures. Toute fa maire? pourri-
ture. Son aine? un, tourbillon. Son fort?
impénétrable. Sa réputation? douteufe;

en un mot tout ce qui ef’t de (on corps ,
comme l’eau qui s’écoule; fes penfées,

comme des fanges 8c de la fumée; fa vie ,
un combat perpétuel &une halte fur une
terre étrangere ; fa renommée après la
mort , un pur oubli.

Qu’efi-ce donc qui peut lui faire faire

un bon voyage? La feule philofophie.
Elle confine à empêcher que le génie qui

habite en lui ne reçoive ni affront ni bief-
fure, à être également fupérieur à la vo-

lupté 8c à la douleur; ne rien faire au ha-
fard; n’être ni diffimulé , ni menteur , ni

hypocrite ; n’avoir pas befoin qu’un autre

agifTe ou n’agier pas; recevoir tout ce qui
arrive :8: qui lui a été diilribué, comme un

envor

n
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envoi qui lui ef’t fait du même lieu dont il

cit forti ;. enfin attendre avec réfignation "la

mort , comme une fimple diflolution des
élémens dont chaque animal cil compofé.

Car fi ces élémens ne reçoivent aucun mal
d’être changés l’un dans l’autre , pourquoi

regarder de mauvais œil, pourquoi crain-
dre le changement la difl’olution de
tous? Il n’y a rien là’qui ne foit felon la na-

’ture.vDonc point de mal. i ’ .

Ceci, a été écrit à Camunte (I). (Il. t7.)

f; bûpuxlyou a merrain-a.

I V.
’ r Celui-là en Iphilofophe ,1 gironna n’ait

pas de tunique. Celui-Ici. l’efi [ans livres.
L’un à demi nud’ dit : je manque de pain

je ne m’OCCupe que de ma raifon. Un autre

dit : je manque du recours des. Jaunes
(cielnces , 81 cependant je neume rebute pas.

i (1) Car-mime" , ville celebre de la haute Pannonie , litt
leVDanube. Opéroit que c’efl aujourd’hui le boufg Saintè

Peronnel dans l’Autriche. ( Tillemonr, tome I, p. 365.) Il
il. apparence que Camus, dont parle Ptolomée , cilla
même ville. Liv. 2 , chap. I 5 dejh géographie.)

Q
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J. Aime’ce’t art-où l’on t’a élevé; repofe-J

toi dans le fein de la philofophie ; palle le
relie de. tes jours. en paix , comme ayant
remis du fond du cœur, entre les mains
des dieux, le foin de tout cequilte regarde.
Au furplus ne-te rends, ni i’efclave des
hommes , ni leur tyran. (’IV. 3o 8C 31.)

d’il! :: nidifias. , . -, ,
. . . . v . V.

Point d’ennui, point de découragement;

point de dépit Contre toi-même, fi toutes
tes a&ions ne répondent’pas toujours à tes

bons principes. T’en eshtu écarté? reviens-

y; contente-toi d’avoirréufli à faire fou-
vent des aElions plus dignes d’un homme ,

de d’aimer. toujours cette philofophie dont
tu te rapproches. N’y retourne pas comme
un écolier que l’on renvoie l’on maître

mais comme un homme qui auroit du mal
aux yeux va de. lui-mêmes chercher une’
petiteie’ponge, un œuf, sunïcataplafme’, ou

une fomentation; Ainfi perfonne t ne te
Ëmontrera à fuivre la raifon.’ Tu te rendras

à elle de ton propre mouvement. r i
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; Rappelle-toi que la philofophie ’ exigé
fimplement que ’tu vives d’une maniéré

conforme à ta nature. Eh quoi l’tu vou’â

tirois vivre contre ta ’ propre nature à
Voyons-lequel des deux el’t plus agréable.

Le goût duplaifir nous fait (cuvent illu-
ii-on’ dans cesïfortes de recherches ; mais

examine bien li on ne goûte pas plus de:
fatisfaE’tion du côté où le trouvent la gran-

deur l’égalité’d’ame, la liberté, la (im-

plicite, la fainteté des moeurs. Qu’y a-t-ilj

eii’cdre de plus ifatisfaifant que l’étude”Î de la

prudence,iq’ui nous découvrant’le’s’ïirin-Î

cipes certains ’ 86 les jufles” .conÎéquënCesË

des chofes nous fait éviter l’erreur 8:
renfla: dans ne; entreprifes ? V. 9. ) ’ mi
’T ’..,., ..

:i Ah! quem commentées bien à voir qu’ili

n’y a point de genre de vie’plus’ propre a

l’étude la flagelle, que celui que tudbferves’

maintenant! (X175) agis-ennemi.” " j

, V211. ’* ’
VSi tu arrois-une’marâtre ,’ 8c en même

Q il

’NÎ.A
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teins une mere , tu pourrois rendre des
devoirs à la ,premiere , mais tu reviendrois
continuellement auprès de l’autre. Ta ma-
râtre c’el’t la cour, 8c ta mere c’ei’t la phi-

lOfOphie. Rapproche-toi donc fouvent de
celle-ci , 8c va te repoferhdans fes bras;
c’ei’t elle qui te rend la cour fupportable , 8c

qui te rend fupportable la cour. ( I 2..)
si ,usflp’ütiu : rivures. l

w VIIL’,. Que je fais peu de cas de ces petits po-
litiques , qui prétendent qu’on peut faire

menernà tout un peuple une vie de philo-
fophes! Ce ne font que [des enfans.
homme l quelle efl ton entreprife? Fais
de ta part’ce que la raif’on’demande.

même, dans les occafions , d’y ramener les.

autres , pourvu que ce (oit fans Oflenta-
tien. ,Mais , rie-compte pas pouvoir jaunis
établir); républiquedePlaton. Sois con...
rem fi-gtu,parviens àiendr’edes hommès’.

tant foit peu meilleurs retînt; fera paspetr
de chofe. Quelqu’un pourroit-il changer
ainfi les Opinions de tout un peuple .Mais
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’fans ce changement que feras-tu? Des et;

claves gémiront de la contrainte Où tu
les tiendras , des hypocrites qui feront femg
’blant d’être perfuadés. i b

I Va donc 8: meg parle maintenant alu
pouvoir abjblu d’Alexandre, de Philippe
des leçons de Demetrius de Phalere. J e ne
fais s’ils ont bien connu ce qu’exige la com-

Imune nature , 8: s’ils ont cultivé leurs pro-

pres mœurs : mais s’ils n’ont fait que du

bruit fur la fcene du monde , je ne fuis pas

condamné à les. imiter. ’ i
La philofophie agit d’une maniere [impie

8: modelie. N’efpere pas réufiir à mejetter
dans une gravité afi’eâée. (1X. 29 en partie.)

du Maïa": xi "a: flprquÇt’ær.

Une réflexion qui peut encore te préfér-

ver de vanité : il ne dépend plus de toi
d’avoir pratiqué dès ta premiere jeuneile

les maximes de la philofophie; car plufieurs
perfonnes lavent , 8: tu le fais bien toi-7

Qiîi
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même, que tu en as été fort éloigné (1)25

hainfi te voilà confondu , 8: il ne t’efi pas
paifé d’acquérir le titre honOrable de phila-

fophe, parce que ta pofitiOn y réfil’te. Si
donc tu juges bien de l’état ’deschofes , ne

-t’embarralfe. plus de la réputation que tu

pourras laifi’er. Contente-toide palier du
moins le rei’te de tes joursd’une maniere

’conforme à ta nature. Applique-toi à con-
noître les devoirs qu’elle t’impofe , 8: que

rien de ce qui t’environne ne te détourne.

de cette étude. l . . . . ’
L’expérience t’apprend qu’après avoitr

parcouru. tant d’objets divers tu; n’as ren-

J’contré nulle part levrai contentement du

(i) On taxe d’orgueil les-anciens philofophes Zenon,
Epiâete , &c. 8: l’on a raifon de les en taxer. La philofo-
phie étoit en ces favans unÏmètier pour parvenir à la

confidération publique; au lieu qu’ici nous voyons un
remparent romain qui le parle à lubmèine fur fes tablettes
. de poche , dans le fecret 8: pour lui feul. Il n’avoir pas
’ befô’m’ , pour fefaire valoir , de dire, comme les flo’iciens

1de profeilion , que le fage cil ait-demis des.rois, &c.
;»Marc’-Aurele étoit’par état alu-demis de bien des rois. Il

œn’étolt modefle que parce qu’il fe [entoit homme 8c qu’il

étoit vrai. ’ ’ ’ï ’ i
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Îcœur. Tu ne l’as trouvé ,’ni dans l’étude

de l’art de raifonner , ni dans les richelfes,

uni dans la gloire, ni dans lesplaifirs, enfin
.nulle part. Où ef’t-il donc? Dans la pra-
tique des a&ions que la nature de l’homme

» demande. Mais comment peut-on fe mettre
f en état de ne faire que de ces aëlions P En

fe formant des maximes 8: des Opinions
propres à. n’infpirer que. des defirs 8: des

aâions convenables. Mais encore , quelles
font ces maximes 8: ces opinions P Celles
qu’on doit fe faire fur le bien 8: fur le mal,
en reconnoiflant qu’en effet il n’y a rien de

bon que ce qui rend l’hommejul’te , tem-

pétant , courageux , libre ;8: rien de mau-
vais que ce qui produit des effets contraires.

(v I o.) uni 70’574 très : tipnpérm. i

X!
Épicure dit: pendant mes maladies, je

ne parlois jamais à performe de ce que je
refi’entois dans mon miférable corps ; je
’n’avois point , dit-il, avec ceux qui ve-

noient me voir , de ces fortes de converfa:

in

t
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.tions. Je ne les entretenois que de ce qui
.tient le premier rang dans la nature. Je
.m’attacho’is fur-tout à leur faire voir coin-

--ment notre .ame , fans être infenfible aux
commotions de la chair, pouvoit cepen-
dant être exempte de trouble, 8: fe main-
tenir dans la jouilfance paifihle du bien qui
lui e11 propre. En appellant des médecins ,

je ne contribuois pas , dit.il, à leur faire
prendre des airs importans , comme fi la
vie qu’ils tâcheroient de me conferver étoit

pour moi un grand bien. En ce tems-là
I même je vivois tranquille 8: heureux.

Fais d0nc comme Épicure dans les ma-

ladies, commedans les autres accidens de
sla- vie. Ne te fépare jamais de la philolo-
phie. En toute, occafion évite ces frivoles
difcours que tient le vulgaire , ou le phyfi-
cien : c’efi un devoir commun à toute pro-

feflion’ de s’occuper uniquement, de fa
» tâche , 8: de fe bien fervir de l’infirument

in qu’elle a en main pour la faire. (1X. ’41 .)

t Effectuer a arrima
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NOTES. . ’
" La philofophie des fio’iciens roule fur
deux fondemens qui la caraélérifent; le pre-

mier , que ce qui conflitue l’homme c’ef’t

fou ame; l’autre , que ce qui n’efi pas l’ame

de l’homme doit lui être indifférent. Le
premier de ces principes avoit été établi

avant Marc-Aurele, par Platon , dans fon
premier Alcibiade; 8: le fécond, qui efi:
une fuite du premier , par Epiâete. Marc-v
Aurele les a fuppofés tous deux, 8: il y fait

fouvent allufion.
I. Voici le pafl’age de Platon dans fou

premier Alcibiade , traduit par M. Dacier.
« SOCRATE. . . . Avec qui vous entretenez-vous

si préfentement? Efi-ce avec quelqu’autre qu’avec

,9 moi? ALCIBIADE. Non , c’en avec vous. Socn.

oEt moi-même je ne m’entretiens qu’avec vous.

»C’efi Socrate qui parle; c’efi Alcibiade qui
a» écoute. ALCIB. Cela efi vrai. Socn. C’en , en fe

’sifervant de la parole, que Socrate parle; car
» parler , 8: fe fervir de la parole , ce n’ei’t qu’un.

»ALCIB. Sans difficulté. Socn. Celui qui fe fert

» d’une chofe , 8c la chofe dont il fe fert , ne font-
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ii ils pas difl’érensi ALCIB. Comment dites-vous P

ii SOCR. Un cordonnier, par exemple , qui fe fert
ii de tranchets , de formes 8: d’autres inflrumens ,
si Coupe avec fon tranchet , 8: il efi difi’érent du

ii tranchet dont il coupe. Un homme qui joue de
ii la lyre n’efl pas la même chofe’quejla lyre dont

ii il joue. A L c I B. Certainement. So C R. C’efi
ii ce que je vous demandois tout à l’heure , f1 celui

iiqui fe fert d’une chofe , 8: la chofe dont il fe
ii fert , vous paroiffent deux chofes différentes?
ii ALCIB. Cela me paroit. SOCR. Mais le cordon-
ii nier ne fe fert pas feulement de fes inflrumens;
ii il fe fert aufli de fes mains. ALCIB. Sans doute.
si SOCR. Il fe fert aufii de fes yeux? ALCIB. Allu-
ii rément. SOCR. Nous fommes tombés d’accord

si que celui fe fert d’une chofe ef’t toujours dif-

’M férent de lanchofe dont il fe fert. ALCIB. Nous

ii en femmes tOmbés d’accord. SOCR. Ainfi le

si cordonnier 8: le joueur de lyre font autre chofe
ii que les mains 8: les yeux dont ils fe fervent tous
ii deux. ALCIB. Cela cit fenfible. SOCR. L’homme

sife fert de fon’corps. A]. c I B. Qui en doute P
iiSOCR. Ce qui fe fertd’une chofe et! différent

si de la chofe dont il fe fert? ALCIB. Oui. SOCR.
si L’homme ef’t donc autre chofe que fou corps?
’ii ALCIB. Je le crois. Socn. Qu’en-ce donc que

iil’liomme? ALCIB. Je ne fautois vous le dire,
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fiiSocrate. SOCR. Vous pourriez au moins me
si dire que l’homme cil ce qui fe fert du corps.
r ii ALCIB. Cela cil vrai. SOCR. Y a-t-il quelqu’autre

.iichofe qui fe ferve du corps que l’ame feule i
Z» ALCIB. Non,’il n’y a qu’elle. SOCR. Il n’y a

ii qu’elle qui commande i ALCIB. Très-certaine-

ii ment. SOCR. Et il n’y a performe , je crois , qui
ii ne (oit forcé de reconnoître. . . . ALCIB. Quoi P

)) SOCR. Que l’homme cil une de ces trois chofes-

si ci : ou l’ame , ou le corps , ou le compofé de
ii l’un 8: de l’autre. Or nous femmes convenus

’» que l’homme cil ce qui commande au corps.

. ii ALCIB. Nous en fommes convenus. Socn.
iiQu’efl- ce donc que l’homme? Le corps fe
iicommande-t-il à lui-même? Non ; car nous

i ii avons dit que c’efl l’homme qui lui commande:

iiainfi le corps n’en pas l’homme. ALCIB. Il y a

’ ii apparence. SOCR. EiI-ce donc le compofé qui

V ii commande au corps P Et ce compofé, feroit-ce
si l’homme? ALCIB. Cela fe pourroit. SOCR. Rien

ii moins que cela ;i car l’un ne commandant point,
’ ii comme nous l’avons dit , il efi impoflible que les

mieux commandent enfemble. ALCIB. Cela efi
ii très-vrai.SOCR.Puifque nile corps, ni le compofé

ii de l’ame 8: du corps ne font donc pas l’homme,

ii il faut de toute nécefi’ité , ou que l’homme ne

’Viifoit rien abfolume’nt, ou que l’ame feule fait
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» l’homme. ALCI B . Très-affurément. SOCR.Fautà:

ail vous démontrer encore plus clairement
»l’ame feule efi l’homme? ALCIB. Non ,je vous

s» iure , cela efl allez prouvé. . . . . . SOCR. Ainfi
æ donc c’efl un principe fort bien établi que lorf-

nque nous nous entretenons enfemble vous 8C
»moi, en n0us fervant du difcours , c’efl mon
» ame qui s’entretient avec la vôtre P Et c’efl ce

»que nous difions il n’y a qu’un moment, que

sa Socrate parle à Alcibiade en adreilant la parole ,
» non pas au corps qui efi: expofé à mes yeux ,
a» mais à Alcibiade luiemême que je ne vois point ,

»c’efi-à-dire, àfon ame. ALCIB. Cela efl évi-w

»dent. Socn. Ainfi , pour revenir à notre prin-
»cipe , tout homme qui a foin de (on corps a
»foin de ce qui cil à lui, 86 non pas de lui.
»ALCIB. J’en tombe d’accord. Socn. Tout
»homme qui aime les richefles ne s’aime ni lui,
»ni ce qui efl à lui; mais il aime une chofe en-
»core plus éloignée , 8c (pli ne regarde que ce

nqui ell à lui. ALCIB. Il me le femble , &c. &c m

Il. Symplicius, dans la préface de (on
commentaire fur le manuel d’Epiâete, a
rapporté la fubflance de tout ce pallage de
Platon, comme fervant d’introduEtion aux
regles générales qu’Epiâete en a tirées dans.
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fon manuel.- On trouve ces régies au com-
menceme’ntîde fon petit ouvrage, qui fer-

vir depregle monaftique à faim Nil, 8c a
d’ autres religieux , moyennant quelques
petits changemens. Elles forment, comme
on l’a dit i, [un fecond fondement à toute.

la morale. des fio’iciens. On va les rap-
porter , d’après la traduElion de Dacier.

« DE toutes les chofes du monde , les unes dé-

» pendent de nous, 6K les autres ne dépendent
» pas de nous. Celles qui en dépendent font-nos

si opinions, nos mouvemens,i nos defirs , nos in:
»clinati-ons,h nos i avertirons en un môt toutesÎ

»nosa&ions; L «w V- - 5
.» Celles quine dépendentpoint de nous font , le

» corps a les biens-,13 réputation . lesdigni-
lités, en un mot touteslesw chofes qui ne font

upas du nombre de nos alitions, , -
I » Les cholesqui dépendent douons font libres

»par leur nature: tienne; peuples arrêter 5 ni
sueur faire’obfiacle; 8l celles n’en dépendent

(r) Les’fenfitîons; la "végétatibii; l’organifatîon du

corps ne dépendent pas damnais narre amefc:fere
du corps comme d’un inflrument qu’un autre ouvrier au-

roit fait; elle luicbmmande ce qu’elleiveut , ou bien elle

f: rend indépendante. I ’ l - ’ *
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»pas , font faibles , efclave’s’, dépendantes; lu;

a» jettes à mille obflacles , ’ à milleîincqnvéniensï

mât abfolumentqétrangeresa p n V . î
Ï ,iSouviens-toi doné..que Vfi. tu-prends pOuIJ
si libres des chofes,qu’i,» de leur nature ,Îfont et?

s3 claves , 8c pour tiennesen propre ,"celles. qui
» dépendent d’autrui; tu trôuvêrâs pâmant des:

s» obfiacles; tu feras affligé , troublé, 8re». ï

A r

’i Si on joint. ces (leurprinciipgëssà*7’c:eiqu’onl

alvétabli ci-dell’us’clëda loi. naturelle , On

aura un précis réifie la: philbfopliie lfl’oï-Ï
cime. Mais".ççniiièll’obiëç’sïë’lëïlei

- . .W-.q Je.turellelfa plu,s,de rlapportauâixcÀ mpeursï Je;
4.4 p g.x

trouwie dans Epiâete un pafiàge entre autres

quegiezne peuxometfleg il allioit court;
v-4c Quelqu’un cil-il! "venu dans dé fans:
attifoit une-’notiïOn de ce quid): bien ôii trin-file:
» ce qui efl honnête ouiller),- de ce qui zcrâirvie’nt’i

mm.heurtionviëntr pasïï’de ce iqui rend heureux
1mn malheuretixî; de Cè’ÉlllÎ’iefl "unïdè’v’birïeu une"-

Haute ,. de ce qu”il nanans ou’"éir’iter,i&c à»?

ÇEPiêïete d’AÏrleî’ a: Il: u? 9* 3’13 .all’ul’ll’ll’) 5

ailleroit dit auparavant:- :23: . V
" a La pliilo’fopliie ne. promet paspdeprocurer à

à l’homme Ce quiellliors’ de lui ,wcar ce feroit
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»faire’e’ntre;’ dans fou objet des chofes qui lui

» (ont étrangeres. La matiere que le menuifier tra-

» vaille , cil le bois; celle du fondeur de flatues
»efi le bronze, 8: la matierc de l’art de bien

» vivre efi , pour chacun en particulier, fa propre
b’VlC».(I:Iî.P.8-5.). . je a - ’

Rien de plus fyfiématique’, rien de mieux

lié ,ide mieux Tuivi que toute la morale des
I’co’iciens’,ï même dans les. e’x’cès ou fes

écarts. i V i je
-...4r:

C HA P IÎTr-RE XIX.

A» Regles ile conduite.

ÎIL faut avoir’toujours à la main ces deux

’regles; l’une, de ne rienfaire que ce que
t’infpire ’laraifon ta reine .& ta légiflatrice;

l’autre ,I’de.’changér d’avis,- s’ille trouve

quelqu’un qui te redrelle &itetretire’de ton

opinion; mais toujours pourvu que les
motifs deutonqçchangementfoient une rai-
!on probabledâiufiice ou Cie-hlm Publics
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ou quelque raifon approchante; 8c non la
fad’sfaélion ou l’honneur pourroient
t’en revenir. ( IV. x z.) 31;. :294".

L A I I;Souviens-toi que , même en changeant
d’avis 8C te foume-ttant à celui qui te cor-
tige , tu relies également libre; car ta nou-’

velle aëtion efl toujours un effet de ta vo-
lonté 8: de ton difcemement :* c’efl par

conféquent une aëlion propre de ton ame.

I 60) péan"! z manquât: i

Il I I.
Que l’on gagne de tems en ne prenant

I pas garde à ce que le prochain dit , fait , ou

penfe , mais feulement à nos propres ac-
tions , pour leS’rendre jufles .8: faintes! Il
ne faut jamais , clifoit Agathon , regarder

i autour de foi les mauvaifes mœurs. des
autres , mais aller droit devant foifur une
ligne droite, fans jetter les yeuxçà 8: la;

l( IV. 18. ) gmzàefiftwimr (1).

h’ (1)13 citation d’Agathon n’etl pour; dansk manufcrît

du Vatican. (P. ’17 desvariantes. du cardinal Barberîn.)

I V.

.l

F6 25--

5’ fil Ë’

ne»:



                                                                     

en" un XIX. a"
I V. ’

Faites peu de chofes , dit-on, fi vous
voulez vivre content. Ne valoit-il pas
mieux dire: faites ce qui néceffaire,’ cg
quela condition d’ un être fociable exige,

5: comme elle exige qu’il foit fait? Vous
aurez ainli la fatisfaélionp d’avoir fait des

raflions honnêtes , 8C d’en avoir fait un

peut nombre ; car la phtpart de nos cor!A
Variations 8c de nos a&ions font inutiles;
8C fi on les retranche on en aura plus de
loifir , moins de trouble.- Il faut donc fe
redire en chaque occafion: ceci n’efi-il pas
inutile? ce n’ait pas feulement les ruilions
inutiles qu’il faut retrancher , mais aufli- les

imaginations; car fi on ne fouge à rien
(rimaille; en ne fiera rien. le fait. (Nt
2.4. ) àAt’ycziz-mhuh’num ï » si H A

’V.

Travaille, non comme un miférabié ,

pour te faire plaindre ou admirer;
qu’il n’y ait dans ta vie ni action ni repos

R

f



                                                                     

258 ::co NTD’UIf-EJ" 2’
qui ne [e rapportent à l’intérêt de la fociété.’

(1X. 1 2..) "a: azur, i.
7 f’"’ ’V I.

" "Tu avoisldéjavu de ces choies-la. Vois
telle-ci. Ne te trèùble pas , que ton ef-î

prit s’ouvre. bi I l I i
ï Quelqu’un ePc-il en faute? cette fauté

et): pour lui feul." ’ t i 3
f ï Tell-il arrivé quelque chofe? fortbien(1).”
Tout ce’qui’ t’arrive fait parricide l’univers;

ile-fut lié dès le commencement à ta deflif

niée", filé; pouriainfi dire,lavec elle, V
il: Aprëstoutà la’vie cil courte. Il efl: quel:

fion de mettre à’profit ce qui fe préfente ,1

félbn la raifort 85 la julticel (N. 2.6.) "la",

afin». . A - - - J, :«VIL ..’;.1Ne.t’e. donnqdu relâcheique fobrement.’

(1V. 26àlafin.) ... .. e
(i) Upton , fur l’Epi&ete.ld’Arrien , vouloit qu’on lût

ici "à; au lieu de whig. Mais le manufcrit du roi leve
1p. Idifliculté :À’le point d’interrogation:s’y ’ttouve placé

avant "Ah, au lieu d’être après, comme il l’efl dans
l’édition de Gataker. il n’y avoit pas d’interrogation dans

celle de 1568.1 ’ . ’

.4

. A



                                                                     

C HÎEA’T’TI T R E "XIX.. 1.39

F] ".Çfl’VIILV ’
1 Si. quelqu’un me: devant toi en quelà
ition i comment s’écrit le nom ’d’A NTONIN

Îaulli-tôt, élevant ta voix , tu lui en diras
râpures les lettres". .Mais fifi on, s’avife de
Îvoîuloir difputer fur Cela , t’amuferas-ttl à

Îdil’pu’ter aulli FIN-e continuerais-tu pasde

prononcer tranquillement toutes les lettres

(l’une après ratifie?- w V . I’
Lilian de miême’dans la Vie ;, fouviens-toi
’quep’chacun tire-sidevoirslclixcompoqfé d’un

’éèvrt’ain nombre pd’aÉlions Tuiyieslil faut le?!

accomplir &"fiiissieïroubler [ni té fâcher

contre ceux qui fe fâchent -, fuivre ton
objetfans te détourner. (Yl. 2.6.) "a. dt:
Frpoiïljutyoi. . p t’ t - -
-:ît . 1-..? :31. X. ;.* 75 î:
mentait;avènement; que l’ordre gé;
n’réi’ail’ t’a defihiésj; ’BÜq’uelË quêtoient les

filonimés’aVecpll’équ’iels’ leïio-rt refait vivre ,

mini-Sales ,. mais mammaire (v1. i 39’.)

ai: r- âÀnônÜç. ï n

"r . .:A’Lje", bûhb’hîâ’ïàill’ez’ de génie pour’cela?

un
J



                                                                     

35e; J; Co a D U r "tu À.
Si j’en ai allez , je m’en fers comme d’un.

outil que la nature univerfelle m’a donné.

Si je ne m’en trouve pas fuflifamment ,i ou
je lailfe l’ouvrage à celui qui peutle faire

mieux que moi (pourvu que je ne doive
pas le fairernoi-même );-ou bien j’y fais ce

que je peux , en prenant un. aide , tous
ma direâion , puilÎe’ confornmer tout ce

qu’il faut maintenant pour l’avantage de la

fociété 5 car tout ce qüe je fais par maï-

même , ou a l’aide d’autrui, doit. tendre

uniquement au bien commun , 8c y con:
itérait. (V11. 5.) ana. zingua»; 4

r i ,w * . X I. t le:
’i Ne rougis point de te faire aider. Tu as
ton devoir à faire, comme un foldat com?
rnanclé pour l’attaque d’unebreche, Que

ferois-tutdoné’ «fi, étant hleflé à la jambe,

tu ne [pouvois y-monter 13ml ,11 que
pluies aidé; d’uniautre E. "nm;

X l I. ’ 1 ’ ’

g Il faut tenir (on corps dmsune fituation



                                                                     

C 111911112 XIX. un.
firme; rien de déréglé dans les mouve-
mens ni dans la contenance; car ce qu’une
ame (age & honnête fait voir fur le vifage
doit (e répéter dans tout le corps , mais le-
tout fans afl’eEtation. (VIL 6o. p.7: 9,5.

purin iI X I I I.L’efprit doit être attentif à ce qui (e dit ,’

8g l’intelligence entrer dans ce qui fe fait , 8:

par qui. (VIL 3 o.) magnum :mzm.

- X I V.

* Approche-toi de ton objet. Vois quels
principes on a, quelles actions on fait ,
8: ce qu’on donne à entendre. (VIH. ne.

en partie.) aux. :nm.,.t... A
XV.

Que tes difcours dans le fénat 8C ailleurs

foient agréables, mais fans brillans. Qu’ils .

partent d’une raifori bien faine. (VIH. 3o.)

lamât: ficha. .x x v I.
.. Dans ce qu’on dit , fois attentif aux en.

L R iij

w



                                                                     

’26: ."C ô un UI-TÆÏ: ” ,
prefiions 3 8: dans ce qu’on fait; à chaquëz.

mouvement. Dans ceux-ci vois prompteaz
ment à que] but on vife, &Ïdans le relie
prends garde au vrai fens. (VlI.4.). in": a,»
www... l ,» .î. - ’ . -

X V I I.
Pénetre jufqu’au fond du cœur de tout

le monde , 8c permets à toutle’monde de
pénétrer jufqu’au fond du tien. (VIH. 61

givrivcuzâyiftormu. . I w .4 . a . . I

X.Y l Il
7, Vois ce qu’exige ton corps pour végéter.

fais ce qu’il faut g nourrisçle; (de façon.Î

pourtant que ta vie animale n’en (oit point:
altérée. Vois enfuite ce qu’exige tonqçorps.J

comme ayant des Yens, 85 n’en rejette pas.
les imprefiions , à ’moin’s qu’elles n’altè-

raflent en toi l’ame raifonnable : je dis rai-

fonnable 8c en même terris fociable. 0b:
ferve ces regles , 8c tu n’auras plus d’ina-

quiétude Il.) gupu’l’n’ytsysqug’yéëou. ..

(i) Cette excellente penfée auroit paru obf’cure , fi je

filtrois rendue dansles exprefiions Mâts-générales du

L

m«---a (A (2*-

.. "a;



                                                                     

C HÀPITRE’ XIX. 2.8;

X I X.
- Pourquoi s’amufer à des conjeë’tures;

quand on’ peut voir dans le moment ce
qu’il y a à faire? Si tu le vois, marche à
ton objet paifiblement 8C avec fermeté. Si
tu ne le vois point , fufpens ton jugement;
8c prends l’avis de tes meilleurs confeillers.
S’il le préfente encore quelque difficulté ,

penfes-y, &felon les circonflances marche
à ce qui te paroîtra le plus jufle. C’el’t ce

qu’il y a de mieux à faire. En allant à ce
but, quelle chûte pourrois-tu craindre?
(X. 12 en partie.) ..;t-.7;..-..rém i070; x ’

i X ’X. ’ 1 ,
A Chez les Ephéfiens , on avoit établi pour

loi, de rappeller louvent au peuple le loue;
venir de quelqu’ancien qui eût été ver-

tueux. (XI. 26.)....7,..-:mn.,.ém. n i

k X X l. g.. Forme le de régler taille en détail; ’

texte. Pour la faire entendre fans peine , j’ai cru devoir
en caraélérifer l’objet un peu plus particulierement.

R iv



                                                                     

au CONDUITE;
a&ion par a&ion. Si chacune a, autant qu’il

cil pollible , fa perfection, c’efi allez. Or
performe ne peut t’empêcher de la lui don-

net. Viendra-t-il quelqu’empêchernent du
dehors P Rien ne peut t’empêcher d’être

jufte , modéré, prudent. Mais , peut-être,
qu’elqu’autre chofe t’empêchera d’agir? En

ce cas , fi tu ne te fâches point contre cet
obllacle , 85 li tu le reçois avec réfigna-
tien, il’naîtra de là fur le champ une autre

forte d’aétion qui conviendra également

bien au bon règlement que j’ai dit. (VIH.

a," ) erÆiWTv-"M’Y"!

X X I I.
Il en encore nécelfaire de te fouvenîr

que le foin que tu donnes à chaque aâion,
doit être proportionné au mérite de la
choie, car par ce moyen tu n’auras pas le
déplaifir d’avoir donné à des objets de peu

de conféquence plus d’application qu’il ne

convenoit. (1V. 3.2 àla fin, ) tin-(nia a: me
71”79

q.si

tu; ,

.ams-n-co



                                                                     

CHAPITRE XIX. se;
XX III.

Accoutume-toi à tous les exercices qui
se (ont le moins familiers; car la main
gauche qui, faute d’habitude , cil ordinaire-

ment faible , tient pourtant la bride plus
ferme que la main droite : c’en qu’elle y cil

laccoutume’e. (XII. 6.) maniant...

XXIV.
- Tu connaîtras bien la nature des et;
faires , fi tu examines fépare’ment quel en

e11 le fond , quelle en a été la fource , 8:

à quoi elles tiennent. (X11. m.)......-.q.:.
impair.

X X V.
* Point d’entreprife qui foit vaine 8: fans
objet; point encore qui ne le rapporte à
quelque avantage pour la fociété. (X11.

a0. ) 1:57» z.- ruti’eôm. ’

XXVL.
Il e11 impoffible qu’une branche déta-’

cbée d’une autre ne le (oit de l’arbre entier.



                                                                     

"466 .’ CONDUITE-Ç?
De même un homme divifé d’avec un autre;

efi retranché du corps entier de la fociété.

C’el’r une main étrangere qui. coupé. la

branche 5 mais c’ell l’homme qui fe fépare

i lui-même de [on prochain ,t en prenant de
la haine ou de l’averfion pour lui. Ali l il
ignore qu’en même tems il rompt les liens
qui l’attachoient à toute la, fociété civile;

Il ef’t vrai que le fouverain des dieux, en
formant la fociété , a donné à l’homme

l’heureux pouvoir de le réunir à (on pro--

chain, 8c par-là de redevenir partie d’un
même tout; mais fi cette féparation vient
à fc faire trop foUvent, le rétablillemeitt
8c la réunion en deviennent difficiles. Il y
a toujours une fenfible différence entre une

branche qui dès le commencement’a crû
8c végeté avec l’arbre, 8C celle qui après

p la féparation y a. été remife 8C entée ; les

jardiniers en conviennent. A ;
Refions unis , mais penfons ’ch’acun à

part. ( XI. 8. ) une: Js’; 4

a

K



                                                                     

CHAPITRE; XIX. 3.61
X X V11.

Ç. Prends toujours le plus Court chemin ;
c’efi celui de la nature. Il confifle à faire 81

à dire ce qu’il y a de plus droit. Cette fa-
çon de vivre épargne à l’homme beaucoup:

de peines. 8c de combats; elle le délivre
du foin de ménager toute fa conduite ,z
8c d’ufer d’adrefle. (1V. dernier.) ;,;:..,.,

34min. 1 n V
’ i X X V I I.»
; Comme les médecins ont toujours fous
la main des inflrumens 8c des outils prêts:
pour. les cures imprévues, de même tu,
dois être muni des principes. nécell’airesL

pOur connoître tes devoirs envers Dieu 8:.
envers l’homme , 8c pour faire les moin-:

dres choies , comme ayant toujours devant
les yeuxla liaifon de cesdeux fortes de de-.
voirs; car tu ne feras rien de bien dans:
les chofes humaines, fi tu oublies le rap-
port qu’elles ont avec Dieu, ni rien de bien

dans les chofes divines, fi tu oublies leur
liaifon avec la fociété..(III. 13.) 34m; : 2,...
in: A",



                                                                     

:58: . Comporte; C
.XXIXL

I .’ Souviens-toi de celui qui avoit oublié

le terme 8c l’objet de fa route. v
F Rappelle-toi queles mêmeshommes
patient leur vie dans le fein. de la raifon1
univerfelle qui gouverne le monde, ont.
néanmoins des penfées toutes contraires
aux tiennes, ,puifqu’ils trouvent étranges

les chofes qui tous les jours fe rencontrent

dans leur chemin. À
4 Rappelle-toi de plus qu’il ne frmtpànt

agir ni parler comme des gens qui dorment,
car alors il leur femble feulement qu’ils

parlent 8c agilfent. a. f
. Qu’enfin il ne faut pas recovoir les opime

nions de nos perce comme des enfans, c’eflr-

à-dire, par la feule raifbn que nos pares
les ont eues. (1V. 46 en partie.) NM... a.
numism-

MW

Il



                                                                     

Champ 1.1112 ’ XX. 4659

CHAPITRE XX. H
âAC’Viæro

I.

NE fais rien avec regret , rien de. nuifiblà
à la fociété , rien fins examen , rien par ef-
Prit de. contradiEtion. Méprife l’élégance

dans les penfées. Parle peu , 8: ne te charge

Point de trop d’aflhires. r .
. I De plus, que le Dieu qui efl au dedans
de ici conduire 8: gouverne un homme
vraiïnem homme, un rage vieillard; un
citoyen , unRomaih , un empereur, qui s’efi
mis. lui-mène dans l’état d’homme prêt à

quitter lei-Vie aupremier coup de trompetiê.

Qu’on te croie fur ta parole, fané i388.

mens ni témoins. ï .
Sois gai». 8L. ferein (,1): fans; avoir bebin

t du facours "pif des confolaæions de z pet-g

fonne. e . ’ , ’ î
i (au magna æ. mi», 1è manuÎErît au mais!

porte Ë! r: à putréfia". . V . .;



                                                                     

na .’.DÊÉ:F2A-"v**rïas; "l

g En une mot , fois ferme 8c ,dtoirparïtoîî.’

même, fans avpir,befqin,d’z’tai. 81H. 5.)

’ l g H IQ Il la. . l
Ne fais rien .fanslréf’lexiôn fiai autrement

que dans toutes les ’regles de ton métierq

(ÏIYËË) Màvàhsewédd- ’ F l; .2 .1
3-; - ’ ’W--"I.IÏ.. r.,:’c’;4;;»’v i

il ’-Il;y a desharntnes dlun-càràë’éère noir;

Haï hômll’rneskfle’ffêmine’s 5 d’autres &an , faul

vages) bruçaug; d’antres badinèïlâches";

faux; .bbufiôns, trempeurér,’lt.;iràns.’(IY.

.J

p ,’ .Ç- a. Lfilm :2 àgfiâfmn.

agigËMvhàirëupevvvÏeo’y: f l

É :Ne teflembler ni à un aâeur qui j’oue un

rôlede héros ,nni-àun’e courdfanne: (7V. 28

fifi. fifre aigus:- xî " à . î : . . ’ s

V. ’ ,2. .. tu je
’71 alfatireë’quiïtïârrirent du dehdrs-r’ata

tirentî de (musicàæsa; ïmaisÏédonné-toi du

loifir pour apprendre quelque chofe. de
ppm T 8: nette. lame pas. enlîzrgînerrparule

tourbillon. l e e- - -- --

ranch-na-



                                                                     

C 1m 11an ’X’X. 27t-
f. Évite ’a’u’fli une autre erreur. C’en. folie

de le fatiguer toute la vie , flans avoir un but
à”’quoi on rapporte tons les mouvemens

du cœur , 8: généralement toutes les penï’

fées.- (II. 7.) wgçlmë:èmuOénvc-n. 3

V1. ,L’ame de l’homme, fe déshonore elle-

même de plufieurs manieres 5 principale-
ment lorfqu’elle fe rend f’einblable , autant

qu’il efl en elle à une forte d’abcès 8: de!

tumeur. dans le corps du monde; car c’efl
le féparer de la nature «dont tous les êtres

particuliers font partie , îque de fupporter
impatiemment ce qui’s’y fait; d’avoir de

l’averfion pour .un autre homme , - ou
même de s’élever contre lui avec animo-

fité. , comme il arrive dans la colere.
WElle Te déshOnore- aufii lorfqu’elle fuc-

combe à la volupté ou à la d0uleur a, lorir
qu’elle diffimule , qu’elle ufe Ide feinte ou

de menfonge , par aâions , par paroles
lorfqu’elle ne dirige à- aucun but fon ac-

tion 8: les mouvemens de fon cœur , faig

A
. am wz-..i



                                                                     

:73 ’DÉFAÜTS.
(au: tout au hafard 8: ne mettant à rien

ni ordre ni fuite. "Il faut rapporter à Une fin les plus pee’

tires chofes. La fin de tous les êtres raifonq
nables efl de fuivre la raifon la loi de la
plus ancienne des cités 8: des polices [celle

du monde ]. (Il. I 6 aux" a: «au.

V I I. V.v Qu’il ne t’arrive plus de te plaindre des?

vant’perfonne , ni de la- vie de la com, ni

de tienne. 95 ) "5351-: acacia
V111.

n . ’ Recevoir fans fierté, rendre fans peine;

3 MM: égaya.
ï I X.

-. Quand tu agis n’aye point l’air abattu

d’un homme haletant de fatigue. .
. Point d’inquiétude dans la converfationo
I, Sois réglé 8: arrêté dans tes penfées.

j. Evite également l’air fimbre 8: les faillies

de vivacité.

Enfin



                                                                     

CHAPITRE XX. 27j
Ënfin’ ne confume pas ta vie dans les

affaires. (V111. ,1 en partie.) :3
9.57103), . 4X.

A ton réveil, demandeët’oi: aurai-je i114 r

térêt qu’un autre que moi faire des actions

iufies 8: honnêtes? Non. (X. 13 en partie.)
WIÔIHFÛM z dirima

X I;
A Ces gens-là le méprirent 8: le carrellent?
Ils cherchent à fe fupplzmter, 8: (e font des

(humiliions? (XI. I4.) .maubàmmnrg

"17m ,
Que ce difcours : j’ai refila Je traitef

fiancîzemenz avec vans , fuppofe de Corrup-

tian 8: de fauifeté l Que fais-tu , ô homme P

A quoi bon ce préambule P La choie le
fera voir d’elle-même. Ce que tu dis a
dû dès le Commencement être écrit fur ton

front , éclater dans tes yeux , 8: s’y laitier
lire avec autant de facilité qu’un amant dés

couvre toutes chofes dans les yeux de (a
maîtrefl’e. Un homme franc 8: honnête et!

S



                                                                     

574 D Ë r A U 1* s:
en quelque forte comme celui qui a quel-
que fauteur; dès qu’on l’approche on fent,

fans le vouloir, avec qui l’on a affaire. L’of- t

tentation de franchife efii un poignard ca-
ché. Rien de fi horrible que des carefïes de

loup. Évite cela fur toutes choies. Un
homme vertueux , fimple , fans art ,I 8: qui
n’a que de bonnes intentions , porte cela
dans (es yeux. On le voit. (XI. 15.) au...
fifëszhrüm. ’ A i -

X I I I.
Il faut [être bien ridicule 8: bien neuf

y pour s’étonner de tout ce qui arrive dans

le cours de la vie. (X11. 13.) 15,: ça...
pina.



                                                                     

"CHAPITRE XXI. s7;

CHAPITRE XIXI,
Sur la volupté ê la calera.

.I.

n DANS la comparaifon que Theophrafle
V fait des péchés , fuivant les notions com;

munes , il décide en bon philofophe, que
les péchés de concupifcence (ont plus
graves que ceux de colere ; car celui qui
cil en colere ne s’éloigne de la raifon qtf en

éprouvant un (entiment douloureux, Un
retirement violent des nerfs 8: des mufcles;
au lieu que celui qui peche par concupif-
cence, vaincu par la volupté , paroit être
en quelque forte plus intempérant 8: plus
efiénuné. C’efi donc avec raifon, 8: en phi-

lofophe digne de ce nom , que T1160!
phrafie a dit que le crime qu’on commet
avec un fentiment de plaifir, efl plus grand
que celui qu’on commet avec un fentiment
de douleur. En effet, il femble que l’un ne

(e met en colere que malgré lui, comme
a s a;



                                                                     

3.76 V61. vivré ET connu;
forcé par la douleur d’une offenfe qu’il à .

reçue , au lieu que l’autre le porte de (on
plein gré à fatisfaire fa’concupifcence. (Il.

le.) leolpàfzêfl’ltflfddii h I

Il.
- "De quelles voluptés les brigands , les
débauchés , les parricides , les tyrans ne
firent-ils pas l’elfai? (V1. 34. ) in... am

:flnh I I I.
Le reproche qu’on fe fait à foi-même

d’avoir négligé un objet utile, cil une forte

de repentir. Le vrai bien doit être utile,
mériter les foins d’un homme vertueux 8:

honnête ; mais un homme vertueux 8:
-whonnête ne s’eit’ jamais repenti d’avoir né-

gligé la volupté. Donc la volupté n’efi ni

utile ni bonne. (VIH. Io. ) 5,..7;,,,,: Wh

I v.
Dans la confiitution d’un être raifon-v

nable , je ne v0is aucune vertu qui punie
être mife en oppofition avec la jufiice ;



                                                                     

CHAPITRE XXI. :77
mais j’y vois la continence oppofée à la

Volupté. 39. )J)uumiml: iyxpunwr.
V.

L’altération qui fe fait au vifage, par l’hal

bitude de la colere , cil un accident fort
contraire à la nature , puifque fouvent la
couleur en devient morte 8: finit par s’é-

teindre , au point de ne pouvoir plus fe ra.
nimer. N’efi-ce point une preuve que la
Colere cil aufli contre la raifort? (V1144

en Partie! ) 15516907" :2670.

’ V I.
Rappelle-roi comment le comporta So-’

crate loriqu’il fut obligé de le couvrir d’une

peau, parce que Xantipe, après avoir cm.
porté les habits, étoit l’ortie ; 8: ce qu’il

dit à les amis, qui rougirent 8: reculerent en

le voyant vêtu de cette forte. (XI. 2.8.)
si" z inuApinn.

V I. I.
Le vice , confidére’ en général, n’ef’t point

un malwpour l’univers; 8: confidéré en parti-

culier, il aïefl point un malpour un autre,

5



                                                                     

,nfi Vars: GLOIRE?
mais feulement pour celui quia reçu toute.
la force néceiÏaire pour en être exempt anili-

tôt qu’il le voudra. (VIH. 5 5.) 7:"):59: om’n.

CHAPITRE XXII?
Contre la vaine gloire.

n I.CELUI qui s’inquiete de ce qu’on dira de lui

après fa mort, ne fange pas que chacun’de

ceux qui fe fouviéndroient de lui, mourra
bientôt lui-même, 8: qu’il en arrivera autant

à fes fuccefleurs, jufqu’à ce que toute cette

renommée , après avoir paillé par quelques

races également inquietes 8: mortelles, pé-.

rifle aufii. Mais fuppofons que ceux qui fe
fouviendroient de toi fufi’ent immortels ,
8: que ton nom le fût avec eux , que t’en

reviendroit-il , je ne dis pas feulement après
ta mort , mais pendant ta. vie i A quoi» fert
la réputation , fi ce n’el’t à faciliter les af-

faires ? 8: dois-tu maintenant négliger rutila

àxpropos le foin de cultiver en toiles dons



                                                                     

CHAPITRE XXII. :79
dela nature , pour ne t’oCcuper le trèfle de

tes jours que de ce qu’on pourra dire de

toi? (1V. 19.) 3...,ràeuma.

Il.
Le beau , en tout genre , l’efi par lui-

jmême; il le réduit à lui feul, 8: la louange

n’en fait pas néceifairement partie. Ainfi’

rien ne devient meilleur ou pire par les
difcours d’autrui. Nous en convenons
pour ce qu’on appelle communément beau
dans les produé’tions matérielles de la naà

ture 8: de l’art. Mais manque-t-il quelque

chofe a ce qui efi beau par eEence ? Pas
plus qu’à la loi , qu’à la vérité, qu’à l’hu-

manité , qu’à la pudeur. Qu’y a-t-il là qui

devienne beau par la louange , ou qui foi:
altéré par le blâme ? L’éméraude perd-

elle (a beauté fi on Celle de la louer? Et
que diras-tu de l’or, de l’ivoire, de la
pourpre , d’une belle arme, d’une fleur ,

d’un mhriEeau? (1V; 20.) magma... 5

I I L
Nous n’entendons plus prononcer quant:

S iv



                                                                     

2’843 VAINE GLOIRE?
tiré de mots qui anciennement étoient en
adage. Il en efi de même aujourd’hui des

noms des plus célebres perfonnages des
tems palïés , tels que Camille, Cçfim, Van

Zefizs , Leoaatus ,- 8: peu après , Scipion ,
Caton ,- enfuite Augujlq même, 8: Adrien ,

8: Antonin ,7 ce font comme des mots
hors d’ufage. Tout cela-s’évanouit, fe met;

bientôt au rang des fables, le perd en-
tiérement dans l’oubli. J e dis les noms des

perfonnages extraordinairement célébrés 5

car pour les autres , dès qu’ils ont rendu
le dernier foupir, performe ne les connoît
plus , on ne prononce plus leur nom.
i Mais après, tout , quand notre nom ne
devroit jamais être oublié fur la terre, que

feroit-ce? Pure vanité. Que faut-il donc
lambitiOnner? Une feule. chofe ; d’avoir-
l’efprit de juf’tice , de faire des raflions, utiles

à la foçiété , d’éviter confiamment tout

inenfonge , d’être difpoféà recevoir chaque

aecideni de la vie , Comme une chofe né-

celiaire dans le monde 8: familiere , comme
nous étant venue du’même principe ô: de la



                                                                     

Cuasrr’rna XXI-I. est
nième fource que nous (1V. 33.) aga...

Frein, I V. ’
Alexandre de Macédoine, 8: (on mule-4

tier , ont été réduits en mourant au même

état; car , ou ils l’ont rentrés dans les
mêmes élémens de la raifon du monde, ou

ils fe font également dilfipés en atomes

(V1. 2.4.)mz.:41;,mg, i
V.

, Et le héros 8: le panégyrille, tout finit

Ça un jour. 1V. 3 a ) 181:,uupemuo’pnsr.

VI.
h Quelle-conduite l Ils ne veulent pas louer

leurs contemporains , leurs concitoyens ,r
8: ils font grand cas d’être loués de la poil

térité, qu’ils n’ont jamais vue ni connue.

ces à peu près comme s’ils s’affiigeoient-

(1) Selon Marc-Aurele , la matiere , les ames miron-
nables , les fenfitîves 8U les végétatives appartiennent
chacune à un même élément. (1X. 8 à ailleurs.)

Il ne Croyoit point aux atomes; il n’en parle] que pour
faire une énumération complet; des diEérens fyllêmes. a



                                                                     

au Varan: GLOIRE:
de n’avoir pas été loués par les immine: du

fiecle paile’. (V1. 1 8.) ....::,m;m;

,VII.
Combien de perfonnages autrefois cé-

lebres (ont maintenant dans l’oubli ! 8: qu’il

y a même long-tems que tous ceux qui les
ont loués ne font plus l (V11. 6o)’ém:i&:

radés; i V111.
SUR LA GLOIRE.

Voi quelles (Ont les penfées de ces
gens-là, ce qu’ils craignent , ce qu’ils de-

firent.
Comme le fable du bord de la mer eft

caché par le nouveau fable que les flots
appôrtent, 8: celui-ci par d’autre; de même

en ce monde, ce furvient’ efface bien-
tôt la trace de tout ce qui a précédé. (V11,

34- ) tupi :iznaéçlq.

1’ X.

Confidere [cuvent qui font ceux dont
tu veux obtenir l’approbation, 8: quel cit.

P3 .

smrnc-



                                                                     

CHAPITRE XXII; sa;
i’efprit qui les guide; car, en pénétrant

ainfi dans les fources de leurs opinions 8:
de leurs delirs , tu ne les blâmeras pas des
fautes qu’ils font par ignorance, 8: tu te
pailleras de leur apprôbation (1). (VIL 62..)

mune-L.- inâv. ,
X.

Celui ignOre ce que c’ei’t que l’uni-

vers , ignore où il en; celui qui ignore
pourquoi il situé , ignore , 8: quelle forte
d’être il e11 , 8: ce que c’eit que l’univers.

Mais celui qui manque d’une de ces cona-
noili’ances n’efi: pas même en état de dire

pourquoi il e11 né. Quel homme donc te
femble être le plus heureux, ou de celui qui
dédaigne les louanges des adulateurs, ou
de ceux-ci qui ne faveur, ni oùils exilient, .
ni quelle forte d’êtres ils font. (V111. sa.)

5 fait : 7110950071.

X I.
Lorfque tu as voulu faire du bien 8:

que tu y es parvenu , pourquoi, en homme

(r) Le manufcrit du roi porte z êkipagr’ugmda 33m si:

San-51. Cette leçon en meilleure.



                                                                     

184 V’AINE GLOIRE?
fans jugement , rechercher encore autre
chofe : la réputation de bienfaifance , ou la

gratitude ? (V11. 73.)hnr;rvgt71.

X11.
Celui qui en loue un autre 8: celui qui

efi loué , ceux dont la mémoire fubfifie
8: ceux qui la confervent , n’ont tous qu’une

courte vie. Tout cela le palle dans un coin.
de la terre; les hommes ne font d’accord

fur ce point , ni entre. eux ,. ni avec eux-.
mêmes , 8: la terre elle-même n’ef’t qu’un

point dans l’univers. (VIlI. 2.1 en partie.)
fraudât: 0717m;

XIII.
O homme , tu viens de haranguer le

peuple avec de. grands cris ; ef’t-ce que tu
as oublié ce que c’efl au fond que ton on

6’ ce peuple f » ’
Non, je ne l’ai pas’o’ublie’, mais ils elli-

ment 8: recherchent toutes ces choies-là.
Faut-il donc que tu fois fou , parce qu’ils

le font ? (V. 36 en partie.) in! tu : qui;



                                                                     

CHAPITRE XXII.’ 18;
x1v.’

Panthée ou Pergame font-ils encore
afiis près du tombeau de leur maître? Et
Chabrias ou Diotime près de celui d’A-

drien? Belle demande! Mais quand ces
affranchis y feroient encore afiis, ces morts
le fendroient-ils? Et en fuppofant qu’ils
pufient le fémur, en recevroient-ils quel-r
que joie? Et ces affranchis eux-mêmes fe«
roient-ils immortels ? Leur defiinée n’efl«

elle pas auiii de vieillir, puis de mourir?
Que deviendroient les autres , ceux-ci

étant morts ? a
Tout cela n’el’t que puanteur; il n’y a

que pourriture au fond du fac. (V1113 7.)
faire : Outlaw. .

X V.
I Çà , ne fouge plus qu’à mettre le préfent

à profit. Ceux qui fongent le plus à le faire
un nom dans la poflérité, ne font pas at-
tention que les hommes à naître , ne feront

pas diEérens de ceux qu’ils ont aujour-
d’hui tant de peine à fupporter. Tout cela

l «v1

Il.



                                                                     

2.86 vamp. encrais:
mourra. Que t’importent leurs chants dif-

cordans , leurs opinions diverfes? (V111.

440) 75’101 zigue-ri. a i i

I - x V1. 1
’ Eleve-toi dans les airs. Contemple ces

milliers d’attroupemens , ces milliers de fu-,

nérailles; toutes ces navigations entrem-
pête , «en calme; cette diverfité d’êtres qui

uaifl’ent , qui vivent quelque peu enfemble ,

8: meurent. - -.I Songe à ceux qui ont véCu fous d’autres

’ regnes, 8: qui vivront après le tien , 8: aux.

nations barbares. Combien ignorent juf-
qu’à ton nom! Combien l’auront bientôt

Oublié l Combien qui aujourd’hui s’ac-

cordent à te bénir, 8:. qui te maudiront

demain! ’-
r- Ah, que cette renommée , que cette
gloire , que le tout enfemble e11 méprit ’

fable l 30v).ïnrûtv :. d’un»



                                                                     

CHAPITRE XXIII. :31
raz-r

" CHAPITRE XXIII.
Humélcs féntimens.

I.
VIL .fdm, tais-mi (on... (X1.;o.)j

Nm:wcu. I L
Couvre-toi de honte , mon ame, cou;

Vre-toi de honte. Tu n’auras plus le teins
de t’honorer-toi-même. Chacun a le pou-

voir de bien vivre , mais ta vie e11 13:85
que pafi’ée , 8: tu ne t’honorese point en:

core,puifque tu fais dépendre ton bonheur
des penfées d’autrui. (Il. 6.) x,.g.:-.zu,u.p...:

111.
1’ avance dans la route des devoirs que

ma nature exige, jufqu’à ce qu’en tombant

je trouve le repos , jufqu’à ce que je rende

un dernier foupir à ce même air que je
refpire journellement, jufqu’à ce que je

’ (r)Boutde vers tiré dejenefais quelpoëtc.’



                                                                     

(1.422253 :Wrçih-vz: a 1 nt.

très fioriture
’ rentre dans cette même "terre dont mon

pere avoit tiré lesélémens de mon être ,
ma mare fon fang’, ma nourrice l’on lait;

dont depuis tant d’années je reçois ma

nourriture 8: ma boill’on , que je foule 8:
qui me foutient, quôique j’abui’erfouvemï

de les dons. (V. 4.) revécu-au: inuit.

I V.

Souviens-toi de la fubfianee univerfelle
dont tu n’es qu’un atome , de l’éternité enl

’tiere, dans laquelle tu n’as en partage qu’un

irritant très-c’our’t 8: prefque infen’fible , du

’def’dn’ général dont tu es un fi mince objet.

V’ 24°) (25min? pigne.

. h V. p
Tout ce qui efi en moi n’es qu’unlpeu

de chair , 8: la faculté de refpirer avec celle
’de penfer. Quitte donc tôut autre livre.
fPoint de dil’trafiion ; il ne t’ePt pas permis.

’Mais , comme, un homme qui va mourir ,
’mépril’e cette chair, amas de fang-8: d’os ,

tilIu de.nerfs , de veines 8: .d’arteres. Con-

fidere



                                                                     

C a ter-2a n a. JX:XIII. .282  
éclatements que fait que ta refera:
me? Ce-n’efi qu’une? touâme’sïîiïérent.

rejoué fans celle 8: fans celle attiré. Il ne
refis. Plus que la Paris mincirais sui-finie;

Piste fouée. est d’une été? .Tu. et
yieux’; ne laide plus cette. partie dans l’efî

datage s ne filme Plus queutieètfssoués
comme une marionnette -, rpar des defirstu incompatibles me de la
fociété. Qu’il ne t’arriveplus de te plaindre

de. en. en enfanté si de Voslèiàéchêpiei

atoniort avenir. au); gaza-agneau... i

p-1"; V11;- A. i

L: N’esntu état de te faire
à? des réédités t’est-item butineurs;

mais il a bien’d’autres choies fur lefqtielles

tu ne peux pas dire :je n’y fuis pas propre.
Faisdonc au moins tout ce qui dépend de
toi. Sois frimaire , grave , laborieux, cônti- 4
peut malte plainspa’s’ .tpn forts. cons;

tente-toi de peu; fois humain , libre , en-
hennin luxe ennemi des frivolités ,Î ma-

Ne réai-m pas comlblileiivoilà
T

’1’



                                                                     

A mà. W; .AWAFQ

V0»!556 H H1; M l’abri: ï * h . «a
chofes qüè ’fü fieux fairedès àjjiréfentflâns

pailvoir t’excufér fur ta foibleffe 8: fur-mit

infuffifanèe P’"Çependafif tu fefles là dans.
une ’inlaéïîdnïfolbntahjè? Effacé donc. fauté

fôrceç’fiçitùfelles Si pâli ’hheteffité qüeïu

murmurés; qqë tu es lent 8: pareflëux;
in as ’de üèheàcomplaifàficesfiùiaprè 521661?

âçcùfé i651 ëçiëps de tes défauts; tu le figues:

èbe ÊLiÎêËVtèüfi 8: qutï tu al’ïàndqnnèà: tari

âme à tân’f aîàgitatibnis P. th ,’ par toüS 163

&Îemè; Il ’ïri’à. feria, qtfzîtoif d’être Idë’lixêrë’flel

puis idxigatèms de ces défàUËs’; bât Mû ’eÈ

né avec un efprit pçfaxyt 8c tardif, tu peux
du moins juger ce défaut 8; t’exercevnjhà le
êOrrigeï’ ; ’ag Tien deAlè diflî’m’uler’ &"çlë te

bômplaife ton" inâôîlehce. (Y
’Pwôfàuà’âmf A: :7; 2:. .1. 1; in.

W. ç . - ’ ’27")   . [..41 .’1’

- .. Si. quelqi-ùm’ peut reprocher &ï me

faire Voirque je penfe pu me pondais mal-3

- ’XÏhÏIdflÎa agaçât. 55 demi" motpagqr’r
diane , il cf! évident que dans (on mapùféri: il avait Ïùr 115
d au lieu’d’uîl’ g qui cfl une (une d’impreflion. ï " Il * 5* ’

L



                                                                     

C prrrnn XXIII. a. x
fe me corrigerai avec plaifir; car je chercîie
la vérité , qui n’a jamais fait de mal à peu;

forme , au lieu que c’eü un vrai mal de
le tromper 8C de s’ignorer foi-même. (VL

3- l a )i’im:ëym’u.

î »k VIIL
Qu’au-je affaire de vivre pluslong-tems;

fi je perds le fentiment de mes fautes?
(VIL 2.4. à la fin.) .;.,.:..-.;.;,,ç,; «

I X. . v , R
a Les dieux immortels ne (e fâchent pas
d’avoir à-fuppO’rter fans relâche 86 fi 101ng

tems un fi grand nombre d’hommes &- G
méchans. Ils ont. même toutes fortes de
foins d’eux , toi qui as fi,peu detems à
irivre , tu en es las? &i cela quoique tu (ois
Lin-dates méchans ?"( 7o. ) à;9zoii?gsv’-Î

la. - .. . I- »LQuand tu voudras çedprinef du ipilàifiiï,’

fonge au excellentes qualités de tes con- I
tempéraim; comme à lfaâîvité de çelgi-

T ij -



                                                                     

19L il Hè-thnr’rfiu ,
ci , à la pudeur de celui-là , à la libéralité: g ’

d’un autre , 8c ainfi du telle; car il n’y a à

rien de fi agréable que l’image des vertus ;
quiéclarent’ dans les mœurs. de ceux qui è

vivent avec nous, lorfqu’on les raffemble

comme fous un même point de vue. Aye
donc toujoursce tableaufoqus la main. (V1.

i110 zinnia,

l il I.Il ePt ridicule queitu ne veuilles pas æ I
dérober à tes mauvais penchans , ce qui efi:
très-poflible ,i 8C que tu prétendes échapper

à cieux des autres , ce qui ne fe peut par; V
v , ( VIIa7ln) ytAoÎÉIËM’dÎiw’lan. t V l

4 X I 1.. ï

(4* .C’efi avec jiufiice que tu éprouves ces:

tourmens intérieurs 5 puifque tu aimes
mieux remettre à demain à devenir bon:
que de l’être aujourd’hui. (VIH. 22 alla.

fin.) buterzti’im. q A

l X I I 1; -
* Les fpeâacles. , la guerre, les craintes; I



                                                                     

C BAT? ITRE XXIII. 19;
"Une forte d’engourdilfement te tiennent
efclave. Ah! de jour en jour tes [aimes
maximes s’efl’aceront. (X. 9 au’commeng

cement. ) ,4... :- MM...

NOTES.
l a Si on te rapporte que quelqu’un a dit dama!

’»de toi, ne te jufiifie pas de ce qu’il a dit , mais

’prépons que cet homme ignoroit fans doute tes
si autres défauts , spuifqu’il n’a parlé que de celui:

ælà ». (Efiiïeti mamie , cap. XXXII , 9 a

Édition de Drgfde en 5 , petit 131-80.) in tu à

imam. ’i Revoir ci-delTus l’article 9 du chap. 1 8;

8: la note où il y a un exemple de modef:
tic qui n’en. nullement fufpeâ, p. 24:6. I

:1" à;



                                                                     

ü; "PA’ÎRE’sszr

CHAPITRE XXIV. C
Contre la panifié. . . . à J

.. 4 L ,
Li: matin, lorfque tu feus de la peine à, te
lever ,, fais aluni-tôt cette réflexion: je me».

veille pour faire l’ouvrage d’un. homme ;
dois-je être fâché d’aller faire les. sifflons

gourlefquelles jefuis né, j’ai été envoyé

ans le monde PIN’ai-je été créé que pour;

relier, chaudement couché entre demi

draps 9 ’ 0 ’ A ’ I. a
h Mais cela fait plus de plaifir. " J

Cèf’t donc pour "avoir du plaifir que tuI

as reçu le jour , 8: non pour agir ou pour
travailler? Voi ces plantes , ces oifeaux ,
Ces fourmis , ces’jaraignées ,fjces abeilles , qui

de concert enrichiflent le monde chacun
de fon ouvrage; 8c toi tu refufes de faire
tes fonEtions d’homme P Tu ne cours point

à ce que ta nature exige 9

Mais il faut bien prendre quelque repos.

la. 3, ’



                                                                     

Ç u au tu; X-X 1V. «29;
La natureamis. des bornes à ce befoin,
comme elle-en amis à celui de manger
de boire; 8cm paires ces homes , tu pali-es
air-delà du ,befoin, tandisjjque fur le travail
tu relies en deçà du pofliblel C’efi que tu
ne t’aimes pas toi-même ; car fi tu t’aimois,

-aimerois aufii ta propre nature , 8c ce
qu’elle veut; Les (ruilent paflionnés
pour leur art fechent fur leur ouvrage ,
fans le baignerrôc mangeant F ais-tu
moins de cas de ta nature que n’en fait un

tourneur de Ion indufirie , un comédien
de fonje’u’, un. avare de’fon’ar’ge’nt , un

ambitieux de fa folle vanité? Au’IÏi-tôtqui:

ces gens-la [tinta leur objet: chéri , ils ont
bien plus â’cœur d’y faire des’progrès qui:

de dormir" ou de manger? ,3 l’es’ riflions
Ïocîiales’ te’paroîtrônt4elles mais" honnêtes),

mOinsdignes de ton amour’?”"(V. 1.’)’a";155

nagea;- z w w 37”»’ v j :"I"I.’j xi
Rappelle-toi 5 quand ’ tu ”rèiâs tente dl:

peller aurlit , qu’il cil: de.la.firu&ure 91mm
être 8: de rat-condition d’aller t’acquilterdc

T iv



                                                                     

595 n a si? a cr la en; r El: ,
quelque devoir focial , au lieuquele dormir
réa commun avec les bêtes; Tout ce
convientrà’. la nature de chaque être lui efl

propre à ef’t plus fait pour lui, 8c même plus

I 2.. )’5n’n z æpmyiflsgm i i i?
-..

ë Ç HA P .1 T RE; XXv.

c ,5z. . -, Cençrçkrefpeëîlwmain. ;. .

f. . - ’ . l! . n v . i
van-rôt digne de ne jamais. dire ou faire
,queÏce quiconvient à tanature. Que le
blâme ou lesdifcours d’autrui ne t’en iræ

pelant point. Si. la chofe. efi honnête (I) à
faire ou. à dire», crois qu’elle n’efi. point

digne de toi. Les: autres ont "leur façon de
(l’enfer, bâtir-s. inclinations s, c’efi, leur affaires

tn’y" regarde pas. Va droit ton chemin;
laide-toi conduire paria propre nature 8c
Jar: la naturecçmmunell n’y a Pour l’une

"Ï Laîradiiâlônide ÂIXylanderproiive qu’il avoit lu :Î

alangui lieu de miz:,qu1ettune.fameæmtgnmeux, à J
v

î.-L

Il



                                                                     

(Inn r TE n X X V. .391
"si l’autre qu’une: feule route. (V."3. ) a...

i: me. ’ ’ .1 I Ç . .

Ne te laiil’e poing entraîner par ce tout.

billon. Entre les divers mouvemens de ton
sœur , Çchoifis ce squiefl le plus conforme
’à la juflice , 8c entre tes diverfes imagina,

rions , tiens-toi à ce que tu as clairement
conçu. (1V. 2.2.) Pi": za7aA’17r7ixa’r.

l i 1 I Il. .Ne vois-tu pas comment le conduifen:
les gens d’art? Quoiqu’ilscedent en quel-

que chefs? aux volontés des ignorans;
néanmoins ils fe [tiennent toujours aux
regles de. leur profefiion; 8: ne s’en) lament

point écarter tout- fait: N’efi-il pas affreux
Qu’un» architeâe , un chirurgien faillent plus

"de cas de leurs regles que l’homme n’en

fait de cet art qui lui cil fpécialement
propre 8: qu’il exerce en commun avec les

dieux? (V1. 35.) çx-.-.’a.’;;;’ l ’ i i i

s ’ I"V.”
Quoi qu’on faille 8cÎ quoi qu’on; (lita, il

"à



                                                                     

2.98 RESPECT immun;
finit »abfolument que je . fois homme de
bien ; il en doit être. de moi comme de
l’or, de l’éme’raudè’, de la pourpre , qui

diroient fans terre: quoi qu’on falÏcÎ 8C

quoiqu’on dife , il faut abfolument que je
fois’une émeraude, il faut que j’aie in:

couleur. (VIL 15.) sen-zip... . i i

tTu veux être loué d’un homme qui trois

fois dans une heure le maudit lui-même ?
Tu veux plaire à uniliomme qui fe’déplaît?

Hé ,comment pourroit-il fe plaire , puif-
qu’il le repent de prefque tout ce qu’il

fait? hawaïen: apical.

i i v I.’ Examine bien comment ils ont la tête
faire, fur-tout ceux qui Ont de la prudence.
.Que fuient-ils? Que recherchent-ils ?’( 1V.

8-. ) rhiâytlmmuls dénue". N i

l V I I.
if Entre dans cesptêties , 8l tu verras quels
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juges tu; redoutes , 8,: quelsjugemens ils
font d’eux-mêmes. ( 111-18.) 31m: :Wm

” v 1 1.115
- : Quelles fiâtes ! Quels objets d’attachev

ment! Et par quel intérêt ils aiment 8:
honorent! Mets le prixà ces petites amas
(cures nues. Lerfçju’ils s’imaginent faire un

grand mal en blâmant , 8: faire un grand
bien en louant, qu’ils font voir (l’arrogance:
(1X.. 34’.)"’.".:3W , a t

l

J.1 X- a.

De tous ces vains difcours je r23 àufimd

du cœur. «
. . La verzulew déplaît. .f (XI. 3.;

12. );,.,:;mm,.(,), ’ ,z Î 4.

n X.; , J’ai ramai admiré quel point;
l’homme lui-même; l??? dameront,
ê: que cependant il fait,me de cas-s1: à,
propre iopinion fur ce qu’il vautifiquesdq

(1) Bouts de vers tirés de quelque poète.
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r celle d’autrui. En effet , fi quelque dieu ou’

un maître fage obligeoient un homme’à

rendre compte fur le champ en public de
tout ce qui fe pailleroit dans (on cœur ou
dans’fon imagination , il’ne railleroit pas ’

Un jour entier à cettecontrainte. Il cil donc
vrai que» nous femmes plus touchés de l’o-

pinion d’autrui que de la nôtre. (X11. 4..)
«une» à: 24min

CHAPITRE mm;
- q Des obflacles d faire le 611m.

I. . 3 .QUAND ils’agît de faire ton devoir, qu’im4

porte que tu ayes froid ou. chaud? que tu
ayes envie de dormira-u non? que tu ailles
mourir ou fairefitout autre chofe ?.M.ourir
efl: une fonEtion de laide-l; 8: en cela ,p
comme dans tout le relie, il fuflît de bien
faire ce qu’on fait dans le moment..(VI.z.)
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Il; I ,. En un feus tout homme me tient de .
très-près , puifque je. dois lui faire du bien -,

8: le. fecourir 5 mais fi un-homme veut .
mettre obfiacle aux aélions qui me font .
propres , c’ef’t pour moi un être aufli indifl

férent que le foleil , le vent, une bête féé

roce; car ces chofes pourroient aufli mettre
obl’tacle à mon a&ion , mais aucune d’elles 1

n’en peut mettre au mouvement de mon
cœur ni à mon affeétion, parce que j’y ai

mis une condition , 8: que je fuis le maître
d’en transformer l’objet ; car mon ame a le

pouvoir de transformer; par la penfée l’ac-g

tien que je ne peux faire, en quelque chofe
demeilleur 3 enforte que ce qui arrête un
ouvrage projette , devient l’ouvrage , 8: que

ce qui s’oppofe à ma route , me devient
une route. (V. 2.0.) M’Ën’çy:inm:lmo’y.

IIIJ-
Tu peux vivre ici comme longeroit à

vivre un homme qui s’efl retiré du monde;

. . . - l . . n. )
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Si on ne t’en laide pas la liberté, fors de
la vie; non en homme foufi’re un vrai
mali, mais il fume’ici , je m’envais ypeiife-

tu que ce [oit une affaire (r) ? Cependant;
jufqu’à ce que j’aye une fi? forte raifon de.

m’en aller , je relie libre. Perfonne ne m’emé

pêche de faire ce que je Veux, 8: je ne veux
riens qui ne fait conforme à la nature d’un

être railonnable 8: fociable. (V. 29.) a, a.»

à» a 60,00. I’ Â ’ A - - l -

- , - I V-. , .;A" ’ Ellayons de les gagner parla perfuafion.’

Mais continue . de faire , malgré eux , des
anions jufles ,’ toutes. les fois que la raifon
de juf’tice l’exigera. Ï Que fi quelque force

t’en empêche; tourne ton ame à la patience
8: à l’égalité. "S’ersitoi de. l’obflacle pour

exercer une autre. Vertu. Souviens-toi que
ton defir n’était que conditionnel, 8: que

(1) voir ma note lin le fuicide , à la iman cliap.XII.p;
1 78. Il a voulu dire : Je mourrai: d: chagrin filme devenoit im-

pofiibl: de vivre avec moi-même dans lafilitude de me: parfit: ,
Ô je n’aurais pas plus de peine âfimir de la vie qu’on en adroit

à [ortir d’une m4176]: où il firme. L’article fuivan: autorife enï

me cette explication, 8L confirme la nore fur le chap. X11.
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tine’voulqis pasil’impofiible. Que V011?

lois-’tut?r’Un.certain-.ellet de ton defir, 8c

mzl’obtiens." Ce delirzde’vientvla chofe. (VL

il v - ’: A . fv. - ,
’ ’Perf’dnneÎne t’empêchera de vivre (bienI

fa nature; net’a’r’rîvera’rien qui ne fait

l’ordrepde la commune nature. (V1.

58.) mi:i-Iu,.c.’mtl l ’ ’

sa". ” «QuÎefl-c’eslqu’on peut: faire ou dire de

mieuxentelle occafion? Quoi que celoit,
il ne. tientqu’àtoi dole. faire. ou de le dire.-

Ne cherche-point "à, t’excufer fur les diffis
culrés.-’1Îu.ne.celleras:pas de t’en plaindre,

jtifqu’àice. quepour faire entoure occafipn
ce qu’exige la confiimtion;de’l’homme-, tu.

aves antinucl’emprellememïqœ les volupr

maniement-pour les délices-ide la vie. Car,
mais acensant:- .délieieufëment, de roi.-

même. que de faire tout Ceyqni conYîCŒ- à:

fa propre nature. Or; ilcefl en mon pou-o.
voir t de. hastaire dans. quelque lituanien

La s. mae. l . -’.c’.,v.1
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que tu fois.. Un cylindres negpentvde lui-r
même le mettrez en mouvemennqlierdans.’
une ,i certaine lfituàtion.’ ÇDÏenifiide; même.

de l’eau, du feu & deS..autrëst-Gh93fe..sfclul ’

ne font régies que parfiles imprellions de la
nature ou d’une forterd’amejdefiituéede

radon ; car! louvent les loix déjlaîn’aturek

les retiennent ,léiir.linterdifetii tout’mouê:

germait; unifierai; intelligeiite’8craif
fonnable n’a qu’à vouloirl’Elle cil" en état

par fa nature de franchir tous les obflacles ;
elle fe donne tel ’morwementgu’îlluiplàît ,

&avec la même’facilité que le feus’éIeve;

que l’eau s’écouleï,*qu’un chindreËroulé

en bas. Si tuas toujours .devantdes’yeux
cette vérité , il rie-feulant; pas davantaget
S ’Leêbbflacles’ne peuventggir. quelfiir le;

corps ,’ Ce cadavre-que l’aine. traîne,"8: ils

ne peuvent ni frappa l’aine r nilui faire ’au-r
eun’mal, àmèins’qii’elle ne s’imaginæfaufi’es-

nient’que ce (Ont’deïvrai’s’ alidades pour.

elle"; 85’ qu’eflemofe taille dominer pancette

erreur ;’c’ar s’il en. étoit autrement-,- l’amer

arrêtée parla difficulté feroitfàufii-tôt mans

vaife 8: dégradée. i Les
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” Les Ouvrages de l’art ne peuvent éprou-

’Ver aucun accident qu’aufii-tôt ils ne de:

viennent moins bons; au lieu que fi l’homme

fait un ben ufage des difficultés , il en de-

vient en quelque forte meilleur 8: plus

digne de louange. .
En général fouviens-t’oi qu’un citoyen

de Cette grande ville du monde ne peut
être blellé que de ce qui ofl’enferoit la

ville entiere. Il n’ef’t rien qui puille nuire

au monde que ce qui troubleroit la loi
de fon arrangement , 8: aucun de ces ac-
cidens que le vulgaire nomme fâcheux
ne peut troubler cetIOrdre; donc ils ne
peuvent nuire à la ville ni au citoyen. (X.
.3 3.) a in. a ms".

V I I.
g Comme ceux qui te font obfiacle dans
le chemin de la droite raifort ne peuvent
te détoumer d’une bOnne a&ion , ne celle
pas de les aimer. Mais tiens-toi ferme éga-

lement fur ces deux principes z l’un, de
perféve’rer dans ta façon de penfer 8:

V



                                                                     

306 j OBSTACLES.
d’agir; l’autre , d’avoir de la douceur pour

ceux mêmes qui veulent te faire obl’tacle

ou qui te font fâcheux de tout autre ma-
nierez car il n’y auroit pas moins de foi:
blefle à leur en vouloir du mal qu’à aban-

donner la bonne aE’tion 8: à fuccomberà

la crainte. C’ell agir en foldat qui aban-
donne (on poile , que de le lailler intimider,
ou de haïr celui que la nature a fait notre

parent 8: notre ami. (XI. 9.) a www:
çà)»

’ V I I I.
.5 Si quelque choie te paroit difficile à faire ,
fouge qu’elle n’efi pas impoflible à l’huma-

nité 3 8è fi un autre peut la faire , fi même

elle convient à tout homme, longe que tu
peux y atteindre .aufli. (V1. 19.) p3, z "a.

r têt. I’° I x.
ï Que le pouvoir de l’homme efl grand!
Il lui el’t libre de ne rien faire que ce qu’il

fait bien que .Digu approuvera, 8: de rece-
voir avec réfignation tout ce qu’il plaît à

Dieu. de lui envoyer. (XII. I I .) imagina
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CHAPITRE xxvn.
Encouragemens à la vertu.

I.

EMBELLIS ton ame de fimplicité , de pué

deur, 8: d’indifi’érence pourront ce

n’el’t ni vertu ni vice. Aime tous les
hommes. Obéis à Dieu; car, comme dit

un poète z ’Ses loix gouvernent tout.
Mais s’il n’y a que les atomes élémens:

taires ? - -En ce cas il fuflit de te rappellet que
toutes ces chofes vont aufli par des loix
confiantes , du moins à peu de choies près,
[car nos volontés jonc libres ]. (VII. 31 .)
Çm’djwny z: 5x17; (i).

I I.
Celle d’errer çà 8: là , car tu n’auras pas

(1) Xylander, en cet endroit ou le texte cil obfcur, dit
que louvent pour l’entendre il fin: plutôt être devin
que fimple interpréte. Mais en comparant les pallages
analogues , on devine prefque toujours à coup fûr.

Vij
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le tems de relire tes mémoires , ni les hauts

faitsdes anciens Romains 8: des Grecs,
ni les reCueils que tu avois mis à part pour
ta vieillelle. Hâte-toi donc de marcher a
ton but , 8: renonçant à de frivoles efpé-

rances , viens toi-même à ton [ecours , fi
tu as tes intérêts à cœur. Cela dépend de
oi. (III. 149,...taz’étenn.

III.
Il ne faut pas feulement confidérer que

la vie le confume , 8: qu’il en telle moins

d

à palier, mais encore fouger que fi on.
parvient à un grand âge, il n’ell pas fût
que l’on confervera la même force d’elL

prit 8: de jugement pour la contempla-
tion , la recherche 8: la comoiHmce des
choies divines 8: humaines; car fi un
homme tombe en enfance , il continue à la
vérité de tranfpirer, de le nourrir, d’avoir

de certaines imaginations , de certains de-
firs 8: autres choies femblables, mais il ne
jouit plus de lui-même , 8: la vivacité de
[en efprit le trouvant éteinte , iln’el’t plus

-. -..-.

Afin-urè-
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en état de bien ’fentir toutes les parties de

les devoirs , ni de ranger 8: déduire les r
idées , ni même d’examiner s’il efl tems de

mettre fan efprit en liberté (1), ni toute
autre queilion qui demande une raifort
bien exercée. Il faut donc le hâter , non-

feulement parce que tous les jours on
s’approche de la mort ,, mais fur-tout pour
prévenir cet afi’aifl’ement total de notre me

telljgence 8: de narre raifon. (III. 1.) à,
r: rpumh’vw.

I V.

Songe depuis quel tems tu remets au
lendemain , 8: combien d’occafions la
providence t’a fournies dont tu n’as pas

profité. Il el’t tems enfin que tu fentes de

quel monde tu fais partie , 8: quel el’t ce
maître de l’univers dont ton ame cil une

(x) Voir ma note fur leliiicide à la (in du chapitre m
La queflion de la mort volontaire étoit fameufe; Marc-
Autel: l’a décidée , en difant qu’il faut attendre la mort

naturelle , fans le chagriner du retardement. Un foldat ne
doit jamais quitter (on polie que par l’ordre de fou com.
mandant. C’elt une comparaifon fort jatte. Platon en in:
l’auteur d’après Socrate. i ’ Ï ’

Viij
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émanation; qu’il n’a laillé à ta difpofition

qu’un tems limité , 8: que fi tu ne fais pas

ce qu’il faut pour le rendre ferein , il s’en-

volera, tu difparoîtras avec lui, 8: il ne
reviendra plus. (Il. 4.) gym-:520... -

’ i v.
A. -Ne fais pas comme fi tu avois à vivre
des milliers d’années 5 la mort s’avance;

pendant que tu vis , pendant que tu le
peux, rends-toi homme de bien. (1V. 17.)

ni si: :7640. t -V I.
3g Tu mourras bientôt, 8: tu n’as pas en?

core des mœurs firnples -; (tu n’es pas
exempt de trouble; tu parois foupçonner
encore que les chofes extérieures peuvent
5e rendre malheureux; tu n’es pas bien du;
pofé pour tous les hommes en général; tu

ne fais pas Confifier la fagelle à ne faire
que des aélions jufies. (1V. 37.) me: "si:

festoie V I.
’i" Comme-fi tu avois délareml’mç mm!”

l

1

l V f



                                                                     

CHAP un: XXVII. 3d
de tes jours , 8: que par grace ta vie eût
été prolongée , palle du moins ce refile

conformément à ta" nature. (VII.U56.)

mm” V I I I.
N’oublie jamais de faire ces réflexionî:

’quelle ei’c la nature de l’univers? quelle

cil la tienne P Quel rapport a celle-ci avec
cette premiere? quelle partie cil-elle du
tout , 8: de quel tout? Ajoutes-y que per-
forme ne peut t’empêcher de toujours faire

’&’ dire ce qui convient à cette nature dont

”tu es une portion. (1119.) niniyzk’ym. . ’

il X.
A toutes les heures du jour, en toute

occafion , fonge à te comporter en vraii
Romain , en homme digne de ce nom , fans
négligence , fans afi’eâation de gravité, avec

amour pour tes femblables , avec liberté ,

avec jufiice. 2 U A rFais ton ipofiîble pour écarter tout autre

ridée; tu y réufiiras fi tu fais chaCunelde

les afiions comme la derniere de ta vie;
V iv

Ç

a
l
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fans précipitation, fans pafiion qui t’em-ê

:pêche d’écouter la raifon , fans hypocrifie,

fans amour propre 8C avec réfignation à ta
ideï’tinée.

Voilà bien peu de préceptes; mais celui
qui les Qhfervera peut s’aflurerpde mener

une vie heureufe 8: prefque divine , car
Çc’efi là tout ce que les dieux exigent de

1111i. 5!) mine-T: oqu’wm’lm

X.

Donne aux dieux, à mon fiés, donne-æ

nOus dela joie (r). (VIL 39-) flonflon: a:
lu"! i

X
Que tous ces plaifirs & tes délaifemens

ifoient de palier d’une aâion fociale à une

autre de même nature, en te fouvenant
toujours de Dieu. (V1. 7.) in zoé.

Q i V I leFais taire ton imagination; contiens, tes

L i, (1) C’efl un vers de quelque poète inconnu , qui femblic

fait parler un pere à (on fils. v

le

il!
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defir’s, ; éteins ta cupidité. Que ton ame

fe poflede elleomême. (1X. 7.) immun: -.
impartir.

X I l I.
’ -Que le genre humain voie 8c connoifl’e

en ta performe un homme qui vit confon-
me’ment à la nature. Si on ne peut le fripa a

porter , qu’on le tue. Ce feroit encore pis
de vivre comme eux. ,( X. r 5 à la fin.) un...

:45.
A X I V.i Quelle efpece d’hommes. font ceux qui

ne font que prendre leurs repas, dormir;
’ s’accoupler, (e vuider, faire les autres fonc-

fions animales? " iQuelle autre efpece (ont ceux qui en
,gouvement d’autres avec orgueil, s’em-

portant 8C traitant de haut en bas leurs
inférieurs? Un peu auparavant ils faifoient
&aKementhleur cour :t 8: pourquoi P

Dans peu les uns 85 les autres feront ré-
duits au même état. (X. r9.)’.7..::r..’,7...*

V x V. - - je
Il ne s’agit plus de difcourir fur les quai . -



                                                                     

314 EN c o URAGEMENSJ’
lités qui font l’homme de bien , mais de

rênes (X0 I 6. )mt.in: rufian

XVI.
Que performe ne puifl’e dire avec vérité

que tu n’es pas fimple dans tes mœurs , ou

que tu n’es pas homme de bien. Fais mentir

quiconque fera de ce fentiment , car tout
cela dépend de toi. Quelqu’un t’empê-

chera-t-il d’être bon 8: d’aimer la fimpli-

cité? Prends feulement. une bonne réfo-
lution de renoncer à la vie plutôt qu’à ces

vertus; car la raifon ne te permet pas de
vivre autrement. (X. 32..) ghazïmo).

XVII.
Tout a pour caufe ou la néceflité du def-

tin (2.) , 8: un arrangement immuable , ou
bien une providence bienfaifante , ou enfin
c’efl l’effet d’un mélange confus de caufes

(l) Le manufctit du roi porte : «En 3’: ri: 100570 in ni;

81 encore trahie-an. . .tÏmrn lulu
(a) Manufait du roi; ripugu’îqs ni. Les autres (fifi-61’

(«ces font moins importantes. I
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qui agifl’ent d’elles-mêmes fans conduâeur.

, Si c’efi l’immuable néceflité, à quoi bon -

te roidir? , . . .Si c’efl une providence bienfaifante ,
rends-toi digne de l’affifiance de la divinité.

’ Mais fi tout ce monde n’efi’qu’un mê-

lange confus, fans maître qui y préfide ’,

fouge avec plaifir que tu as en toi-même ,
au milieu des flots agités, une intelligence
qui te fert de guide-z fi les flots t’emportent
( r) , ils n’entraîneront que ce qui efi de la

chair 8: tes facultés animales, car ils n’ont

aucun pOuvoir fur ’ton’ intelligence. (X11.

114-) â’fuz’tK’GÇMIfllo q V

. , j X V il; le I. . .-- ’Aiguillonne-toi encore ainfi: :
En quel état el’t la raifon qui me guide?

Qu’efijcé. que j’en faisânA quoi me fert-

elle maintenant ?Ï Aèto’elle perdu [on intel-

ligence f S’efi-elle;de’tachée, siefi-elle arra-

chée de la fociété des hommeSPTS’efi-elle

salement collée 8: confondue avec cette

Manufgr’it durci! 54m" au lieu de fllçifl; - -
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miférable chair, qu’elle en fuiive toutes les

impreflions P (X. 23 , les derniers mots 8:

340) nui ÈMII:ÀWW;IKIIÀW (l). i i

’ X I X. Vi Comment t’es-ru comporté jufqu’à pré-1

(en: avec les dieux , tes parens , tes freres ,
ta femme , tes enfans , tes maîtres , tes
gouverneurs , tes amis , tes officiers , tes i
domefiiques P N’as-tupoiiu à te reprocher
d’avoir manqué à quelqu’un d’eux par tes ’

aétions ou par tes paroles P

; Rappelle-toi par quels événemens tu as
pàfi’é , 8: tout ce que tu as .eu la force de

fupporter, 8: que l’hifioire de ta vie’efi
complette , 8: que tu as confomméton min.
nifiere , r8: combien tu as vud’aûiOns boni»

,nêt-es. J, 2.. . q: h Ü
As-tu fouventïméprifé la volupté , la

douleur , la vaine gloire? i
Combien dingua as-tu traités avec:

bonté? (V. 3l.),;,::;.,:,.,; ’ I- .
-:. (i) Les deux derniers mots du 5.x; deviennent in:
aelligibles (dans le flyle de Marc-Aurele) en les joignant
ficelois. a4 qui les tu: dans]: texte. ’ I

M’mnsh-sfl

-.---s
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Chaque être raifonnable a reçu de la na-
ture diverl’es faCultés, à peu près autant que

fa condition en pouvoit admettre, 8: entreL
autres celle-ci : que comme la nature tourne
8: difpofe fuivant fes defl’eins tout ce
paroit s’y oppofer 8: y réfuter 8: qu’elle

fe l’approprie , de même un être raifort-
nable cil: en état de s’approprier tout obi;

tacle au bien , malgré tous les penchans
de fou cœur. ( VIII. 3 5.) on": :4"... i

xx1,
Dans quelque fituation queftu te trouves;

il dépendra toujours de toi de prendre
. en gré , avec une pieufe réfignation , ce

qui t’arrivera dans le moment , d’être porté,

à faire jufiice aux hommes de ton tems ,
8: d’analyfer, fuivant les regles de ton art,

les penfées te viendront , de peur que
quelque fentiment , dont la nature ne te
feroit pas bien connue , ne (e coule’dans

ton cœur. ( VII. 54. ) maux; : "9.4.;
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X-X IlI.

" Prends garde de te croire fizpérieurà tout:

102 , comme les mauvais empereurs. Prends
garde de faire naufrage; il n’y en a que
trop d’exemples. Perfifie donc à vouloir
être fimple , bon, de mœurs pures , grave,
ennemi des plaifanteries, jufie , religieux ,
bienfaifant,’ humain , ferme dans la pra-

tique de tes devoirs. Fais de nouveaux
efforts pour demeurer tel que la philolo-
phie a voulu te rendre. Révere les dieux
8: rends fervice aux hommes; la vie efl:
courte. Le feul avantage qu’il y ait à paffer

quelque terris fur la terre , c’efi de pouvoir

y vivre faintement, 8: y faire des a&ions
utiles à. la fociété.

l Fais toutes chofes en vrai difciple de
( Tite) Antonin. Rappelle-toi fa confiance

a ne faire que des chofes- raifonnables ,
l’égalité de fon humeur dans toutes les fi-

tuations , fa piété , la férénité de (on vifage ,

fou extrême douceur , fou éloignement
pour la’vaine gloire , ion ardeur à pénétrer
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les affaires; il ne laifl’oit rien pafi’er fans

l’avoir examiné à fond 8: l’avoir conçu

jufqu’à l’évidence. Il foufi’roit patiemment

les reproches injufies qu’on lui faifoit,
8: n’y répondoit jamais par d’autres re-

proches. Il ne faifoit rien avec précipita...
tion ; il n’écoutoit pointles délateurs , mais

il examinoit avec foin les mœurs 8: les
aê’tions de tout le monde. Il n’étoit ni mé-

difant , ni timide , ni foupçonneux, ni pé-

dant. On ne voyoit rien de trop. dans les
:omemens de fa demeure , de (on coucher,
de les vêtemens, ni fur fa table , ni dans
le nombre de (es domefiiques. . Rappelle-
toi encere fon amour pour le travail 8: fa
longue application. On étoit étonné de le
voir reflet jufqu’au foir fans qu’il fût obligé

de s’interrompre pour des befoins naturels
dont les heures étoient réglées , fruit de fa

fobriété. Souviens-toi de fa perfévérance

dans l’amitié, fans aucune variation. Il ne

trouvoit pas mauvais que l’on contredît
avec liberté fes fentimens ;. 8: quelqu’un

propofoit une meilleure idée , il en mar-
c
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qu’oit de la joie. Souviens-toi enfin que (on

éloignement pour la fuperflition égaloit fa
piété, 8: palle ta vie avec la même pureté

de confciencë , afin que ta derniere heure
te trouve au même état que lui. (VL 30.)

1px :0: curry. X x I L

En regardant autour de toi le cours des
"aîtres , fouge qu’un même mouvement

t’emporte avec eux, 8: penfe fouvent au
changement des élémens les uns dans les

autres ; car ces fortes de penfées purifient
l’aine des ordures de fa vie terref’tre. ’(VII.

47-) figlfliffll : Cm.

X X I V.
Les pythagoriciens vouloient qu’en nous

levant nOuS contemplaifions le ciel, pour
nous rappeller l’idée de ces êtres toujours

les mêmes , qui font toujours de même leur

ouvrage, 8: pour nous faire penfer à leur
pureté toute nue; car un afire n’a point
de voile. ( XI. 2.7.) a. «vamp... z Mgr.

XXV.
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’ I ’ X X V-.

’ quel état faut-il que le trouvent 8:
’Ie corps 8: l’aine quand la mort arrive P

tette vie efl Courte; elle efl précédée 8:

Ïuivie d’une éternité. Toute matiere cil

1ans réfifiance. (X11. 7.) .,;;,;:g;.m’ ’

h, XXVL l 1Puil’que tu as la raifonen partage, tifs
librement de ta (upériorité fur les bêtes, 8:

en général fur tout ce qui manque de rais
fun. Quant aux hommes , ;puifqu’ils ourla
raifon , traite avec eux comme étant leur;
concitoyen..Mais en toutes. iÇhÇfes invoque

les-dieux.,- x I g r9?I. N’importe’cthien de tems tu auras à
vivreainfi. ;car uneitelle viejn’eût-elle duré

que trois heures ,, ce feroit aliénai V1: 2. 3;.)

foïffieuzromîflahh .V ., I’ il g

-2 1 Te flattesstude mériter les titres dehors;

de modefie , de véridique , de prudent , de
doux , de magnanime P Prends donc bien
garde à nepoint mériter 1es.titres.cona.

X

4.4

’ î
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traires 5 8: fi tu perds ceux-là , tâche de les

r recouvrer au plutôt: mais fouviens-toi que
le titre de prudent veut dire que tu dois
avoir pris l’habitude d’examiner attentive:-

jnent 8: fans difiraâion la nature de chaque
objet; que le titre de doux t’oblige à’ac;
quiefce’r volontairement a tout ce q’ue’la

- commune nature t’a difiribué 3 que le titre
de magnanime Inppofe une élévation d’âme

au-deil’usde taures les impreflions douces
ou rudes que la chair éprouve , audefi’us g
de la vaine gloire , au-dell’u’s de la mort 8è

desaccidens les plus terriblesuï . I
S 3 ’Si attaches de méritertous ces titres (fans

te foncier que les autres te les dOnnent),
alenti: deviendras un autre? homme, 8: tu
parviendrasà une vie .toutelnouvelle -;f car
de reflet letmême’que tu as été parle païïé;

de continuer de mener une victo’ù l’amê

reçoit mille atteintesvmortelles 8: fe couvre
de fouillures ,e c’ef’t n’avOir. aucun (enti-

ment , ..c’eflfêtïre. efclave.. de l’amour de la

vie , :c’eft reliembler a ces gladiateurs à
moitié dévorés dans un. combat contre des

ut!
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bêtes, ui, couVerts de blefl’ures , de fang

8: de pouffiere , demandent cependant à
être réfervés au lendemain pour être livrés

aux mêmes dents 8: aux mêmes ongles.-
g [Entre donc en pofïefiion de ce petit
nombre de titres; 8: fi tu peux y reflet,
refiles-y, aufii content que fi tu étois nanti-
porté dans un féjour comparable aux files

i des bienheureux (1). ’ I
ueifi tu feus que la pollefiion de ce

beaux noms t’échappe,’f1 tu manques de

force pour lesiretenir tous-,Ïaie du moins

i courage te retirer dans quelque coin
du monde, ou il te fait pofiible de régner
entichement fur toi; car autrement il vau;
droit mieux quitter le monde même , fans
golem cependant , 8: au contraire avec
fimphcité , en homme libre 8: modefiei
qui du moins auroit voulu faire la bonne
aétion de lebquitter avec ces .fentimens f2)!

Au furplus. tu te fendras puilfamment
attiré à la penfée de ces titres , f1 tu te ref-

i i(’t)iËxpreiËon de Platon, au liviVl’I. de fa république;

: (a) Voirmnote à]: En duchapisre n . i r
il
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Îfovuviens des dieux , 8: qu’ils ne fe fouc’ient

pas d’être fimplement loués par des êtres

’raifonnables ,’ mais de trouver parmi ces

êtres des ames en tout pareilles aux leurs.
Lsonge que Comme un figuier pOrte des
figues ,1 comme. un chien une abeille
font ce qui convient à leur nature, il faut
’aufli que l’homme faile tout Ce qui con;

vient à la rraifon qui lui v cil propre. DE

oréfiu7u:airûgnireu. L

x 5cv I me.
5 t-Efl’aie de voir Ce qu’il t’enl-arrivera-de

mener la’vie d’un-hommeïde bien, qui ac-

cepte avec réfignation la 2part quiluiîà
été deilinée des événemens du monde;

qui fait confif’tertsfon bOnheur’à ne’faire

lui-même que des aElionsjufies, 8: quia
le cœur plein de bienVeilla’nce-pour
autres. (1V;a;.)’,..(,mr:.4’2.,.ïni* ’I J i l7”;

A

r 2l

X X11ç .-.a,..o

I

.. -.Ne point fe lanier troubler par cefqui:
vient d’une» carafe. extérieures-Pratiquerrla V

Dl
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infime conformément au principe qui rés.
fuie en toi, c’efl-à-dire , diriger tes afi’eco,

rions 8: tout ce que tu fais au bien de la,
fociété, comme à un objet intimement lié,

par la nature avec ton exifience. (1X. 3 r .)’

infligée; : péon lit. i

. X X X;
Tu n’aurois point commencé d’écrire 8:

de lire avant que d’avoir commencé à l’api

prendre ; il en ef’t de même à plus forte
raifort de’l’art de bien vivre. ( XI. 29.) g,

si: :19.
X X X I.

’Quoi! jufqu’à ce qu’une torche foi: con; il

fommée , elle ne celle point de jetter (a
lumiere ; 8: tu foufi’rirois que la vérité , la

inflicé , la tempérance s’éteignilfent en toi;

tant que tu fubftfieras? (X11. 15.)Hr’o,ug

zzrpwzovâ’a’aflm; * l i

- XXXII..Quand goûteras-tu les fruits de la fim- a
plicité , de la gravité , de la connoiifaiice de x

chaque objet qui fe préfente: ce qu’il eü .

dans le fond , quel rang il ocupe dans le 4
X iij



                                                                     

ne En a ovine tutus: d
monde, combien de tems il doit durer ,t
de quelles parties il efl compofé , qui peut
en jouir, enfin qui peut le donner 8: l’ôtet? À’

(X. 9 à la fin.) min zeugma...

t X X X. I 1 I.
Purifie ton imagination.

, Arrête le progrès de ces indignes émo-

nons.
i Renferme le préfent dans fes bornes.
[Courtois la nature de ce qui t’arrive à’

tôi Ou’à un autre.

ADifiingue 8: fépare dans l’objet qui t’af:

feâe , fou principe d’avec fa fubfiance,

Penfe à ta derniere heure. i
j A-t-on fait une faute? laifi’e-la où elle

Cil. V 2.9:) iia’eàudlu :5: nitrée-7:1.

XXXIW,
Tu n’as plus le tems de lire, mais tu:-

peux repoufl’er loin de toi ce qui te cou.

vriroit de honte; mais tu peux vaincre la
volupté 8: la douleur; mais tu peux te
mettre au-defl’us de la vanité; mais tu peux

(apporter, fansrefàçher , les fors. 8.: les in»
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grats ; tu peux même leur faire du bien;

8.) àmytyo’nmzz’t’gufln. ’

xxxv VO mon ame! quand feras-tu donc bonne
8: fimple, 8: toujours la même, 8: toute
nue , plus à. découvert que le corps même

qui t’environne? Quand feras-tu fentir à

tous les hommes une douce 8: tendre
bienveillance? Quand feras-tu allez. riche

. de ton fond pour n’avoir befoin de rien ,
pour n’avoir rien à defirer au dehors parmi
les êtres animés ou inanimés" pour en faire

ton’plaifir , ni du tems pour en jouir, ni
d’être en quelqu’autre lieu , dans un autre

pays , ni de refpirer un air plus pur, ni de
vivre avec des . hommes plus fociables -,
mais que te pliant a ta nutation, tu prend
dras plaifir à tout ce qui cil: ; perfuadée que
tu as en toi tout ce qu’il te faut, «que tout

va bien pour toi , qu’il n’y a rien qui ne

te vienne des dieux , que tout ce qu’il leur
a plu d’ordonner .8: ce qu’ils ordonneront
ne peut êtreque bon pour. toi , 8: en gêné;

X iv
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tel pour la confervation du monde , carter.
,créature animée qui eft parfaite en foi ,"
’ bonne, jufle 8: belle , qui produit , em-v

halle, contient toutes les autres, 8: reçoit
dans fôn fein toutes celles qui fe difiolvent

pour en reproduire de femhlables (1), P:
Quand cil-ce enfin que tu te feras mife en:
état de vivre avec les dieux 8: les hommes ,.

de façon que tu ne te plaignes jamais.-
d’eux , 8: qu’ils n’aient rien à blâmer dans.

tes. aérions? (X. r.) Ënzio’lïn,

XXXVI.C’efl une-honte que dans la vie que tu:

menes ton corps ne fuccombe point aux
fatigues. de la guerre, 8: qu’avant lui ton:
aine devienne.languiifante. (V1. 2.9.) nm..-

Ê recrutas?" .XXXVIÇI.

’- Si tu te veux du bien , tu peux dans un

moment te procurer les vraies fources de

(t) C’efl le monde créé avec une aine par l’être tu. I3

prême , qui, felon Timée 8: Platon , fit du monde un dieu ’

(a muge très-excellents 6’ limluunux, h ’ ï
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bonheur» que tu deiires , 8: "autour duquel
tu ne fais que tourner. Turi’ as qu’à oublier

le paflÎé-, remettre l’avenir entre les mains

de la providence , 8: ne -t’occupant que
du préfent , ’ le diriger vers des objets de
fainteté8: de jufiice. Je dis tdefizinreré, en.

aimant ta defiinée telle qu’elle en, car la!

nature l’a faire pour toi t’a fait pour elle;

8: de jaffiez, en difant toujours 1ibre-.
ment 8: fans. détour la vérité , 8:. faifant-

tout ce qu’exigent les loix8: le mérite des

circonllances. ’ ’ ’
Que rien ne t’en empêche, ni la mé-.

chanceté des autres , ni leurs opinions , ni
leurs difcours, ni même ce qu’ils pour;
raient faire foufi’rir Cette malle de chair:

que tu nourris autOur de toi; car c’efl;
elle qui foudre: c’efi fou affaire.

Te voilà bientôt à. la. fin de ta courfe. Si
tu dédaignes tout le refie’ pour t’occuper

uniquement du culte de cet efprit dont la
fource efl divine 8: qui te guide; fi tu ne
:crains pas de mourir , mais feulement de
n’avoir pas aile; tôt commencé à vivre
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. oonformément a ta nature, tu retendras

digne du monde qui t’a donné l’être (r).

Tu ne feras plus un étranger dans ta patrie,

tu ne recevras plus avec furprife comme
des événemens inefpé’rés , ce qui arrive

journellement; tu ne dépendras plus de
ceci ou de cela. (X11. 1.) ,..7.:,g.-.,

(1) Notre efprît , dit-il aillant: , et! un écoulement de
ladivinîté. Nous n’avons rien qui fait à nous de notre

fond. Nos enfans , me corps, notre une , font venus de
la. (X11. 2.6 du texte.) Ainfi le monde qui nous a donné
l’être cil Dieu même, felon Marc-Aurele , qui défigne

encore l’être fuprême par ces expreflions: la raifon de
l’univers , ou du monde , laquelle produit toutes chofes ,
(1V. t4. 2.1. V1. 2.4.) l’efprit de l’univers, (V. 3o.V11.

75.) 8: par confèquent toujours Dieu , l’auteur du monde
8: de tout ce quia été fait; d’autant mieux qu’au com-i

mencement de ce même article , Marc-Autel: il: remet
pour l’avenir entre les mains de la providence.

«et a

il

l
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Î’c HA PITRE XXVII’I.

Supporter les hommes.

I.

COMMENCER le matin par fe dire: au-
jourd’hui j’aurai affaire à des gens inquiets,

ingrats , infolens, fourbes , envieux , info-
ciables. Ils n’ont ces défauts que parce
qu’ils ne connoifl’ent pas les vrais biens 8: les

vrais maux. Mais moi qui ai appris que le
vrai bien confifie dans ce qui cil honnête,
8.: le vrai mal dans ce qui efi honteux;
moi qui fais quelle ei’t la nature de celui qui 1

me manque , 8: qu’il e11 mon parent, non

par la chair 8: le fang , mais par notre
commune participation à un même efprit

- émané de Dieu, je ne peux me tenir pour

ofi’enfé de. fa part. En effet , il . ne fautoit.

dépouiller mon ame de fou honnêteté ; 8:

il e11 impoflible que je me fâche contre un
frere 8: que je le haine; car nous avons
été faits tous deuxpour agir’de compagnie,’
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à l’exemple des deux pieds , des (deux; i
mains , des deux paupieres , des deux mâ-
choires. Ainfi il e11 contre la nature que
nous foyions ennemis; or ce feroit l’être
que de fe fupporter l’un l’autre avec peine

8: de fe finir. (Il. 1 .) ne... zannuomm.

II.
- Ils font nés pour faire néceil’airement de ’

ces aâions , 8: celui qui le trouve mauvais
ne veut pas que le figuier ’ait du lait. Après --

tout vous mourrez bientôt l’un 8: l’autre , r

8: fort peu après, on ne fe fouviendra pas *
même de Vos deux noms. (1V. 6.) un. :2
éfukiflsicflnu.

I 1 I.
C’efi folie d’afpirer à des chofes impof- j

fibles; or il cil impoliible que des méchans
ne fafi’ent pas quelques aé’tions conformes à

leur naturel. (V. 1 7.) un. .-.. m2..

1V.
- Te mets-tu en colere’contre quelqu’un .

qui fent du gonfler?- Te mets-tu en colere .
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contre celui qui a l’haleine puante? Qu’y

peuvent-ils faire ? La bouche de l’un , le
gonfleras l’autre font ainfi’ faits; il e11 im-

lpoilible que d’un tel Corps il ne forte pas

. une telle odeur. Mais , dira-t-on, l’homme
a de la raifon-;’il peut ,- aVec de l’attention;
tèconnoî’tre aÏquoi il manque. Hé’bien, tu

as;aufii- de la raifort; ferso’t-en pOur exciter

si tienne, remontre-lui fou deVoir , avertis-
le de fa faute; s’il t’écoute tu le guériras. Il

bill inutile A’de wfe’ fâcheri (V. 28 prefqu’ens

atier- ) 1-5 791ml :-ig7ïs. i

midi-paroit amer à ceux qui ont la
jauniil’e. iCeux- ’ont la rage craignent
l’eau. Une petite hale e11. aux-yeux deseni»

fans un bijou. Pourquoidonc me fâcher
. contre des hommés’plez’ns Zepre’juge’s? Crois-

tu qnsileur’ imagination féduite ait moins
déforce (tu eux, que nbn’a’lal’hile’furcelui

qui’a-lasjau’niiîel &- le «amurai: marqua

enragé? (VL 57.) mon; àAvvflerd.. " r

.7.
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V I. I I J
Il y a une forte d’inhumaniçé à ne

permettre aux hommes de’fe porter aux
chofes leur parement convenables
pâles , 8c tu fembles le leur défeggdre’ lare

que une fâches- contre eux de leurs fautes,’

car il; ne (e pértent à ce qu’ils font que

somme y trouvant de laconvenapce 8C dç
futilité. Mais, diras-tu , il; fçhtrompem 3
détrompes-leflôc infinis-les, mais fans t

ficher. (V1. 27;) «a; a: 4:7vaan . Ç:

VIL
(Les hommes par été faits 4e: uns pour
les autres. lamais-les dom-.931 les fripe
mue. (VIH..59’)-9î:0égn î .’ r s 1

’Qu’efi-ceïïquïe la méchanCeçé,?1C’efl ce

que tu as vu°fouvenn Ainfivà tout ce qui
MW en ce:ge’um , :dis moi aufli-tôt : .c’efi

ce que j’ai déjglyuplufieurs, ’fçiig. Partout;

haut 8: bas , tu trouveras les mêmes chofes

v )

--.-A
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qui remplilïent nos hil’toires , fait au;
ciennes , foit. du moyen âge , (oit mœ
darnes ,«les mêmes dont toutes les villes 8è

toutes les familles font pleines. Rien de
nouveau ;*tout cit ordinaire 8: de bien
courte durée. (VIL x.) fiàiwmam v1

1X;
- ’ Ne tel-Me point de;confidérer que. ce

que turvois faire à préfent s’efl toujours

fait 8: fe fera toujours , 8: de te rappeller
toutes les damée-lies ,l toutes les fcenes de

même genre que tu as vues , ou que tu
Connais par l’hifioire; par example , quelle

fut toute la cour d’Adrien , toute la cour
de Tite-Antonin , toute la cour de Phi;
lippe, d’AleXandre , de Créfus. Tout cela
n’étoit pas différent de ce que tu vois; c’él

toient feulement rial-mes afteurs. (X. 27.)
Mimi; L’- iripam X .

0

z Il n’y au point d’une, dit Platon ,I
ne foit’pr-ivée ,vmalgré elle , de la connoifâ

fiance de là vérité , 8: qui par conféquent
ç,
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ne ,foit privée aufii "malgré :ell’e.1tles vertus

de jufiice , de tempérance a’d’ç’galité (l’aine,

ô: autres qui ont un principe; commun.
C763. cequ’ilflefleelïemielde ne jamais ou:
1215i?! se tu en fera? plus .indulgçntgàl’efpcce

huma-mer xëeè.àypdvpuï; - .. .. Ç J

XI;
g « Si-vquelquÏiin ï-vient dëVÊlflÏÎ 110i», com:

mençe- par reparler ainfi à toirmême -: quels

(ont les . principes 51e, cet, hpmœeîafur les

biensuêz fur les maux? Cartë’il a de cerf

gaines opinions fur le plaifirjôqlar douleur;
ô: furce qui les calife l’une 8; l’autre, fur la

gloire; l’ignorninie, la mort:&’la vie , je

ne. dois pas trouver furprehant-ni étrange
qu’il fall’ede Certaines chofesçJe mereffou-g

viendrai ,mlêmepqu’ilne peut manquer d’an

gitcemjme il lefait. (V111. :1 4.) «litage-:1571;

X (If I.

I Si on te blâme ou te haitâ (mil on te
décrie par quelqu’unde ceanQtifs,exar-w
mine de près l’aine de ces gens-là; pénetre.

dans

1
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dans leur intérieur, 8C vois ce qu’ils (ont.

Tu reconnoîtras qu’il ne faut pas te tour-L

menter pour leur faire prendre une autre?
opinion de (Oie Il faut cependant leur vou’n s

loir du bien , car la nature a "voulu que
vous fufiiez amis, 8C les dieux même leur
donnent des fecours de toute efpece par
la voie des fonges 8c des oracles, pour
leur faire avoir ces faux biens qu’ils tee
cherchent avec inquiétude. (1X.- 27.) au)!

anàaçlipornm q l , ’X I I Il
i - A-t-il fait une faute? c’efl à lui-même
Îqu’il a manqué ; mais peut-être ne l’a-t-il pas

faire. (1X.. 38.) rz:.’.’,apm.

X I V. .
4 S’il (a trompe , inflruis-le avec amitié;

.fais-lui connoître (on erreur; 8c fi tu ne
peux y réufiir, n’accufe que toi , ou même

ne t’eceufe pas. ( X. 4.) si mràfiwflfl

’ X V.
Quand tu trouves quelqu’un en Faute;

Y
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reviens aufli-tôt fur toi; compte par-tes
doigts les fautes à peu près femblables que
tu fais z par exemple, en regardant comme
un bien les richelfes , le plaifir, la vaine
gloire , 8: autres chofes pareilles 5 c’efi un

voile que tu jetteras fur la faute d’autrui,
8c ton indignation difparoîtra bien vite,
Ajoute que c’ef’t malgré lui qu’il a péché.

Que pouvoit-il faire ? ou bien délivre-le, a
fi tu le peux , de la tyrannie qu’il éprouve.

q( X. 30. ) in" :.-.. cisalpin..-

V I; .i Déformais il ne faut le plaindre ni de la
nature , ni des dieux , car ils ne font point
de fautes , foit volontairement , fait malgré
eux. Il ne faut pas non plus fe plaindre des
hommes , car ils ne font point de faute qui
ne foit involontaire. Ainfi ne te plains
(X11. 1 2.) a. zzïçzpwfliu. , ’

’ X V I I.
Lorfque quelqu’un te donne lieu d’ima-ï

giner qu’il a fait une faute , demande-toi
s’il efi bien fûr-que c’en (oit une; la

*::’ET’

u-p- m- 5- A .n (A (IL

a HA -.
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faute efl confiante , crois qu’il s’efi déja

jugé coupable , châtiment aufii fenfible que

s’il s’était déchiré le vifage à lui-même.

Songe encore que celui qui ne veut pas
qu’un méchant faire des fautes reflemble à

celui qui ne voudroit pas que le fruit d’un
figuier contînt du lait, ni que les enfans au
berceau pleurafl’ent , ni que les chevaux
hennilïent , 8: ainfi des autres chofes qui
arrivent nécelfairement. Que voudrois-tu
que fit un homme qui a de mauvaifes ha:
hirudes P Puifque tu es fi vif, guéris-le de
ces habitudes. (XII. 16.) in 75 :Ospa’rmqu

X V I I I. l
Difiipe, fi tu le peux, leurs préjugés, 8c

fi tu ne le peux pas , fouviens-toi que c’efi
pour eux que t’a été donné le fentiment de

bienveillance. Les dieux même les aiment

8: contribuent (tant ils ont de bonté) à
leur faire avoirvde la famé , des richeffes ,
de la’gloire. Il ne tient aufli qu’à roi de

leur vouloir du bien; dis-moi qui t’en em-l

pêche. (1X. 1 1 .) 5 N. a un». ’
Y ij



                                                                     

34e Gex-transats QU’ON maçon:

WCHAPITRE XXIX.
Sur les afinjès qu’on reçoit.

’ I.En faifant enfemble nos exercices quel-
qu’un nous a égratignés 8C blelïés d’un coup

de tête. Nous ne nous en plaignons pas.
Nous ne nous tenons pas pour ofi’enfés , 8C

dans la fuite nous ne nous défions pas de
cet homme comme d’un traître; nous nous p

gardons .fimplement de lui fans air d’un»
mitié ni de foupçon; nous nous conten-
tons de l’éviter tout doucement. C’ePt ainfi

qu’il faut faire dans tout le relie de la vie.

Paflbm bien des chofes à ceux qui, pour
ainfi dire , s’exercent avec nous. Il ne nous
cil pas défendu, comme je l’ai dit , d’éviter

certaines gens , mais il ne faut avoir ni
foupçon ni haine. (VL 20.) ;, 7.7; g: 53,;ku
Qui.

* I I.On tue, on mafiacre, on maudit (les ma

l
z



                                                                     

C ni A lit-r n 12:7 XXIX. 34a
perclus ). Cela m’empêchera-vil de confer’ï

ver une ame pure , (age, modérée , jufie?
Telle qu’une fource d’une eau claire 8C
douce qu’un palfant s’aviferoit de maudire,

la fource n’en continue pas moins de lui
offrir une boilfon falutaire ; 8: s’il y jette
de la boue , du fumier, elle fe hâte de les
"diffiper, de les laver , fans en être altérée;

Comment feras-tu pour avoir au dedans
de toi une-.fource intarilIable ,i 8c non une

citerne P - q
1 Ranime à toute heure dans ton cœur le
goût de la liberté , de la bienveillance ,r de

la fimplicité , de la pudeur. (V111. si al;
fin. ) .7..’.m.--.-...zar,m’m. - ’ ’ ’ i ’

” l I I I I. * l.: Quelqu’un me manque? c’eflfon affairé.

Son cœur , (es facultés font à lui; 8; moi
j’ai maintenant ce que la commune nature

m’envoiegrjeifais maintenant ce que me

nature particuliere exigé de moi. (V. si.)

x

in." --.... (périr.

... q ’ ’ i I V. 4 3
La volonté de mon prôchain m’ef’t aufi

Y iij



                                                                     

34:. Camus as QU’ON REçm-r.’
étrangeté que fou ame & fon corps me le

(ont; car quoique la nature nous ait prin-
cipalement faits les uns pour les autres , ce-
pendant chacun de nos efprits a fou do-
maine à part. S’il en étoit autrement, un
méchant homme auroit pu me rendre mé-

chant comme lui : pouvoir que Dieu n’a
pas voulu lui donner, parce qu’en me ren-
dant méchant, il m’auroit aufii rendu mal-g

heureux. (VIH. 56.) T; in; :s’thtî’v. ’

V.

Lorfqu’un impudent te choque , fais-toi
aufii-tot cette quel’tion: cil-il poffible que
dans le monde il n’y ait point d’impudens

Cela ne fe peut: ne demande donc pas
l’impoflible ; celui-ci efi un de. ces impu-

idens qui doivent nécefiairement fe trouver
dans le monde. Ne manque pas d’en dire
autant du fourbe , du traître , de tout autre
méchant; car en te rappellant qu’il efi im-

pofiible de ne pas rencontrer des hommes
de cette efpece , tu en feras plus indulgent

pour chacun d’eux. a



                                                                     

CHAPITRE XXIX.- 34;”
Il efi aufli très-utile de penfer d’abord a

Celle des vertus que l’homme a reçues de

la nature contre chaque défaut de fou
prochain ; elle lui a donné la douceur
comme une forte de préfervatif contre la
colere que peut exciter la fortife , 8: contre
un autre défaut elle a donné un autre ane
tidote. Après tout il neïicnt qu’à toi de
remettre dans le bon chemin celui qui s’efl:
égaré, car tout homme qui manque à fort
devoir manque le but général qu’il s’efl

propofé. En quoi donc te trouvés-tu of-
fenfé? Cherche , 8c tu trouveras qu’aucun i

de ceux qui caufent ton indignation n’a
altéré les facultés .de ton ante; car tu ne

peux fouflnr un vrai mal , un vrai préjudice
qu’en elle. Mais y a-t-il un vrai mal, efl-il
étrange qu’un homme fans éducation faire

les aEtions d’un homme de fa forte? Vois
plutôt fi tu ne dois pas t’accufer toi-même

pour n’avoir pas attendu de lui ces fautes-s

la. Les lumieres de ta raifon devoient te
le faire préfumer; c’efi pour l’avoir oublié.

que tu t’étonnes de fa faute. r i
Y in



                                                                     

,44 Orrrusns. qu’on maçon;
,t Sur toutes chofes quand tu te plains d’un

homme fans foi, d’un ingrat, reviens fur
toi-même; car c’en évidemment ta faute

d’avoir cru qu’un homme fans foi , feroit

:fidelle , ou d’avoir eu , en faifant du bien,
autre choie en vue que d’en faire L(Sa de
goûter dans le moment tout le fruit de ta
bonne ailloli, Eh! que cherches-tu de plus
en faifant du bien aux hommes i Ne te
fufiit-il pas d’avoir agi convenablement à
ta nature P Tu veux en être récompenfé È
C’en comme fi l’œil demandoit à’être .ré-.

çampenfé’parce qu’il voit , ou les pieds;

parce qu’ils’marchent à car comme ces parties

du corpsontété faites pourune fin, 81 qu’en

agillant felon leur firuâure elles ne font que

ce qui leur efi propre , de même aufii
l’homme ayant été créé pour être bienfaiq

fait, n’aufait que remplir les tonifions de
[a firuêture ,- lorfqu’il a fait du bien à que],

qu’un, ou qu’il a contribué à lui procurer

avantages extérieurs. Il a dès lors tout

5e qlllllli aPPFtieme ( 42-) in! ë: Parti (1)5
(1) Le meuglait durai. Illitwd’ütcfo’m’bt. P9?!"

dû

L1H1 THA



                                                                     

n -,Cnar1rna XXIX.’ 34”

ï ’ V I.
Ce qui ne nuit point à la ville ne nuit

point au citoyen. Sers-toi de cette regle
toutes les fois que tu t’imagines avoir été

olienfé. Si la ville n’en cil point blelïée , je

ne l’ai pas été. Si même la ville en efi

blelïée , il ne faut pas en vouloir au cou.

pable. A quoi fert-il de le regarder de Ira-v

u; (Vv 2:2!) 57:7: «appéterai,

V I I.’ ,

N’aye pas des chofes l’opinion qu’en a

Celui qui te fait une injure, ou l’opinion qu’il

veut t’en faire prendre.Vois les comme elles

(ont dans le vrai. (1V. r I.) ,0, :aæ7..
’ " V ’I’ I’I.

Un tel me méprife? voie pourquoi.
A mon égard je veillerai à ne rien faire ou
dire qu’il punie trouver digne de mépris.

Un autre me hait? c’efl: Ion affaire. La

firmaxpafli’zv’, 8C après épatai", au lieu de nl’, il mèt 7510, lira;

puis avant unau il met émia. Les autres dilïérences ne még

rirent pas d’être rapportées.



                                                                     

3’46 camus ’ Qu’on Radin-r:
mienne cil d’avoir de la bienveillance 8è

de la douceur pour tout le monde 8c pour
lui-même , 81 d’être prêt à lui remontrer

qu’il fe trompe , non en le mortifiant , non
en afl’eélant de la modération , mais avec

une noble franchife 8c avec bonté , comme
en ufoit Phocion , fi toutefois il ne feignoit
pas , car il faut que cette conduite parte du
cœur , & que les dieux y voient un homme
vraiment patient 8c réfigné. En effet, peut;

il y avoir pour toi quelque mal tant que tu
ferasce qui convient à ta nature , 8C tant
que tu recevras ce qui convient à la nature
de l’univers, en homme créé pour laiIIer

faire en toutes façons ce fert à l’utilité

commune? (XI. 1 3.) gupgon’nz:npçigm’

. la, .aidât-to



                                                                     

CHAPITRE XXX." 3’47

CHAPITRE XX’X.
Pardonner àfis ennemis ê les aimer.

I.

gÇ’EST le propre d’un homme d’aimer

Ceux même qui l’ofi’enfent. l I g g
Tu les aimeras fi tu viens alpenfer que

tu es leur parent ,v que c’ef’t par ignorance
Ct malgré eux qu’ils font des fautes ,’que

dans peu vous mourrez tous ,. 8c fur:-
5out qu’on ne t’a point fait de mal , puif-j

qu’on n’a pas rendu ton ame de pire con:-
dition qu’elle n’était auparavant. (V11. 2.2..)

39101:»30). r
Il.

Lorfqu’il arrive à quelqu’un de te mam-

quer , penfe aufii-tôt à l’opinion qu’il a dû

avoir fur ce qui cil bien & ce qui cil: mal,
pour s’être porté à cette faute. Après cette

réflexion tu auras compaflionde lui , (au

r

(r) Les diEérences du manufcrit du roi ne changent
fieu au feus.



                                                                     

348 PARDONNER A sas ENNEMIS:
lieu d’être étonné ou fâché. Car fi tu as Id

même opinion que lui fur ce qui ei’t bien ,

ou une autre opinion qui reliernble à la
fienne , tu dois lui pardonner; 8c fi tune.
mets pas fon objet au rang des biens ou
des maux , tu en auras d’autant plus de fa-
cilité à excufer un homme qui fimplemen’t

a. malîvu. 26a) ârnyzz’cpopôflt.

III.’Garde-toi d’avoir pour ceux même qui

font inhumains [autant d’indifférence que
les hommes ordinaires en ont pour d’autres

hommes (I ).’(VII. 6 s o) 2:3 : bleuirons. ’ ’

l 1v. L NLa meilleure façon: de fe venger d’un
ennemi , C’en: de ne pas’lnirell’eiiibl’er. (V I.

6. ) «épia-7s; : iicFMËr’lsu. « . ’ ’

i (i) Je ne change rien rien au texte, comme l’ont fait
prefque tous les autres traducteurs. 8C la penfée n’en cil:

fineplusbelle, v v A - I -

li

Dl

FI

par-2.6?
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NOTE. .-
i Epiâete difiit : « Un voifin a jetté chez toi de!
upierres i . . . . . Qu’en-ce qu’on t’a donné pour

n Oppofer à cela? Efi-ce de remordre comme un
si loup , 8c de jetter encore plus de pierres, ôte»?
(ARRIEN IV. 5. p. 600, d’Uptan.)

CHAPITRE XXXI.
Bonheurdelavic.

Ï l I.TOUT être créé a ce qu’il lui faut pour

être content lorfqu’il fait bien fes fonco
rions. Quant à l’être raifonnable , bien faire

(a fonétion de penfer , c’efl de n’admettre

pour vrai ni ce qui cil faux, ni ce qui n’efl
pas évident; c’efl de diriger tous les mou-
vemens du cœur au bien de la focie’te’ , c’efl:

de ne rechercher , de ne fuir que ce qu’il
dépend de lui d’avoir ou d’éviter; c’efi

d’accepter avec réfignation tout ce qui lui

cil dillribué par la commune nature ; car



                                                                     

3.50. Bb’NHEÎUR D E LA vit.
il fait partie de la commune nature comme
une feuille fait partie d’une plante; avec
cette différence pourtant, qu’une feuille fait
partie d’un être dénué de fentiment, dénué

de raifon , capable d’éprouver des empê-

I Chemens ; au lieu que ce qui confiitue
- l’homme fait partie d’une nature indépen-

dante , libre, intelligente, jufle , 8c qui a
difiribué à chaque être , fuivant fa place
dans le monde , une certaine durée , une
portion de matiere, un relioit d’aétivité 8C

d’eflicace , une correfpondance & une liai-

fon avec tout le relie. Or il faut prendre
garde que tu ne trouveras pas cette égalité

de proportions , fi tu compares un feul indi-
vidu avec un autre en particulier , mais en
comparant le tout d’une efpece avec le
tout d’une autre. (VIII. 7.) «mm: un",

II.
Si tu fais l’afi’aire’ du moment félon la

. droite raifon , avec foin , avec fermeté ,
tranquillement , fans te diilraire à rien d’éa

tranger, fi tu conferves dans fa pureté le
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génie qui t’anime , comme fi dans l’inflant

tu devois le rendre ; fi , attaché à ces prin-

cipes , tu ne defires rien , tu ne crains rien;
fi, content de faire ce que tu fais fuivant
.la nature de ton être , tu dis héroïquement
la vérité fans t’en écarter d’un feul met , tu

vivras heureux. Or performe ne peut t’em-

pêcher de faire tout cela. (111. l z.) a, a, :

,dlmupum. I I I.

. Il dépendra toujours de toi de mener
une vie heureufe , fi tu veux prendre le
droit chemin , fi tu pentes 8: te conduis

bien. ’ - ri Il a deux vérités communes à l’efptit

de Dieu , de l’homme 8: de tout être rai-
fonnable; l’une , que rien n’efi capable
d’arrêter fou a&ion; l’autre, que fou bon-

heur confifle à vouloir 8: à faire des chofes

jufies , 8: à borner là tous les defirs. (V.
3 40 ) dînons a irroM’tym.

IV.
Toute machine , tout ini’trument, tout



                                                                     

au: Forum: ne LA vu.
vafe qui fait le fervice pour lequel on l’a
conflruit, cit bien ; cependantl’ouvrier qui
l’a fait en cil loin: au lieu qu’à l’égard des

êtres que la nature porte dans fon feint, la
même vertu qui les a formés relie 8: agit
en-eux. C’efl pourquoi tu dois la révérer

davantage 8: croire que tu? auras ce que tu
peux defirer de mieux, fi tuagis 8: te gou-
vernes felon fa volonté. C’efi ainfi que l’être

univerfel el’t heureux [en faifant les fonces

tions qui font propres âfa nature. (V1. 4o.)

1’741" iæurë (x). v b

. V. . V ALa félicité , ou le bien abfolu ,’ c’efl

de polléder un bon 8: droit génie. Que
fais-tu donc ici, mon imagination? Retirea
toi, au nom des dieux , comme tu es ve-
nue; carje n’ai point affaire de toi. Tu es
venue felon ton ancienne coutume. Je ne.

m’en fâche point. Mais en un mot, t’a-t’en.

( I 7.) réclamants: aimât.

(r) Le manufcrit du roi page chtimis ’r’zur. Quelques

’ .autres différences font des fautes. s

.VL



                                                                     

Canine XXXÏ. 3;;
V1;

Il faut montslt’occuper l’efprit des chofes

qui te manquent que de celles que tu as
afiuellement ; choifir même parmi les
chofes que tu as, celles qui font les plus
propres a te rendre heureux; te rappeller
leur beauté , 8: combien tu aurois lieu de
les rechercher fi tu ne les avois pas. Mais
prends garde en même tems de faire un
trop bon accueil à ces idées, de crainte que

tu ne viennes à efiimer les moyens que tu
as , au point d’être troublé fi tu ceiIois de

les avoir. (VII.17.) Phizuuxundm. I

V I I. .
Il efi très-pomme d’être en même teins

un homme divin 8: un homme inconnu
à tout le monde. N’oublie jamais cette
vérité , 8: fouviens-toi encore que par ce

moyen il te faudra bien peu de cannai]:
[fonces pour vivre heureux; car enfin parce
que tu ne peux plus efpérer de» devenir un
grand dialeétieien , un. grand phyficien,’
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354 ramena DE LA vit;
renonceras-tu à être libre , modefie, 1’04

pciable , réfigné aux volontés de Dieu?
:( V11. 67’ à la fin.) NI... a 9.5,

vIIL
’ La joie de l’efprit humain confifle à faire

ce qui efi le proprede l’homme. Or, le
propre de l’homme e11 d’aimer fon pro-À

ch-ain, de. méprifer. tout ce qui afi’eëte les

feus ,V de difiinguer le fpécieux du vrai’,

enfin de Contempler la nature univerfelle

& ( 26-) nippon", : ijO’Çérfl’;

1X.
Le foleil ambitionner-il de faire les fonc-

rions de la pluie, ni Efculape celles de la
terre? Que diras-tu de chacun des alites?
Ils différent les uns des autres , mais leurs
faufilions ne fe rapportent-elles pas à un

43s )uâ15:gôr.ly 3 l
X.

Les uns prennent du plaifir à une choie,
’lés autres à une autre; 8:moi z à rendre mon
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’Ëfprit fain, pour ne fuir aucun homme , ni

:rien de ce qui arrive aux hommes, même
tout voir, tout accueillir d’un air tranquille,
8: faire ufage de tout ce qui fe préfentera,
fans donner à aucun objet plus de valeur

I 8: de mérite qu’il n’en a. (V111. 43.) "9,1...

miam. I
X 1.

Une feule chofe m’inquiéter , c’efi la

crainte de faire ce que la nature d’un
homme ne veut pas , ou autrement qu’elle
nele veut , ou ce qu’elle lie veut pas pour

le moment. (V11. 10.) et. zoom.

X11.
Prends-moi, jette-moi ou tu voudras:

Par-tout le génie qui réfide en moi fera
tranquille ; je veux dire qu’il fera content
s’il peule 8: s’il agiteomme le demande la

condition d’un homme. (V111. 4 5 .en pare

fieu) qu È arrentait".

’XIII.

Puifque te voila enfin pénétré de
z ij



                                                                     

356 BONHEUR DE LA vu;
vérité de tes principes , uniquement occupé

d’a&ions Utiles à la fociété , difpofé du fond

du cœur à recevoir tout ce que la caufe par
excellence voudra t’envoyer, c’efi: allez;

fois content. ( 1X. 6.) âgzünnficfiuh

XIV.
L’ame trouve en elle-même ce peut

la faire vivre excellemment : elle n’a qu’à

regarder avec indifférence tout ce qui cil
réellement indiflërent , 8c pour y parvenir 4
Confide’rer chaque objet eXtérieur , tant

féparément que par rapport au grand tout t
fe raffouvenir qu’aucun de ces objets n’efi ca-

pable d’imprimer en nous quelqu’opinion à

(on fujet , ni même de s’approcher de nous;

ils relient immobiles; c’efl nous qui for-À

mons nôtre jugement fur eux 8c qui le
gravons , pour ainfi dire, de notre main ,
au dedans de nous. Or, il dépend de nous
de ne le point graver , ou même de l’effacer
promptement s’il s’y trouve gliffé à la dé-

robée. Àu refie , c’efl une attention qui fera

de peu-de durée , puifqu’elle finirabientôt
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avec notre vie. Mais , après tout, qu’y a;

t-il de difficile à prendre comme il faut les
chofes qui fe préfentent? Si elles con-.-
viennent à ta nature , jouis-en gaiement g-
point de difficulté. Si elles n’y conviennent-

pas, cherche en toi-même ce qui peut x I
convenir, 8c vole à Ce but , n’y eût-il point»

de gloire attachée. Il n’ait défendu à pers;

Ibnne de chercher fou propre bien. (XL.
1 6 . ) ma. a: 4mn.

X V.
’ Tu es compofé de trois chofes: d’un;
corps , d’une ame animale , 8c d’un efprit,-

De ces trois fubfiances , les deux’premieres,
ne ’t’appartiennent que pour en prendre:

foin; mais la troifieme efl: proprement toi;
,Si donc tu parviens àqéloigner de. toi a,

c’efl-à-dire de ton efprit , tout ce que les,

autres hommes font ou dirent , Ce que
as. fait ou dit, toutes les idées. de l’avenir;

qui te troublent , tout ce qui fa paire mal-.
gré toi dans ce corps qui t’environne, ou,
dans l’ame animale formée avec m1693;

Z iij h



                                                                     

3’58 Bô NHEÙR DE LA VIE;
tout ce qu’un tourbillon extérieur fait roué

er autour e toi en orte ne on ’l d , f q t cf ne.fe dérobant à la defiinée du monde, ne
vive qu’avec foi, pur, libre , pratiquant la
juftice , voulant tout ce qui lui arrive , ding
faut toujours la vérité; fi , dis-je , tu par:
viens à fépare: ainfi de ton efprit ce que
l’impreflion des fens lui fait éprouver mala

gré lui ;, fi tu laiffes, là le paflé comme l’ai

venir; fi tu te rends femblable à la fphere
d’Em edocle ui arfaite en rondeur leP a q a. P . acontente de tourner autour d’elle feule
(1) 5 fi tu ne fouges à vivre que ce que tu
vis , je veux dire le moment préfent , alors!
tu feras en état de palier le relie. jufqu’àlaÏ

mOrt fans aucun trouble, dans une noble:
liberté , dans une parfaite union avec le
génie qui (anime. (X11. 3.) au; maman,

; A13 page 49’ des variantes: du cardinal Barberin g.
il efl dirque (on manufcrit porte par; au lieu de un? , ce
efl conforme à la traduflion de Xylander,fefalo exul-
wi: , 8; à la note de Merle Cafaubçn. I
J’ai une note manuÏcrite de M. Meuage, qui renvoie

à: Proclus fur Platona pour l’éclairciffement de ce paflàgq

été d’nn4poërç, l - » - - . . ï ,
.Jn



                                                                     

’TCHAPITRE XXXI. 35g

XVI. hPour vivre heureux , il faut voir ce que
chaque chofe efi en elle-même par un effet
de l’ordre univerfel , quelle ef’t (a. matiere;

8K ce qu’elle a d’aâif ; fe porter de toute

fan ame à faire ce qui efl jufle , 8: à dire
la vérité. Que refle-t-il après cela, finon

de jouir de cette vie en accumulant bonne
aâion fur bonne a&ion, fans y laifî’er le

e vuidei? 29.) urgplæààmht’rm.’

L..- .Qu’il y aitdes atomes ou d’autres pring

cipes naturels (1), il cit-d’abord confiant;
que je fuis une partie de cet univers gour
verné parla nature; enfuite qu’il yt a une

forte d’alliance entre moi 8C lesparties qui

(Ont de mon efpece. , hPénetre-de la penfée que jetais partie

(x)-On a mal-à-propos corrigé le texte Mme panty
mettre Quais, puif’qne dans le même article on trouve
bien" mon; , fans qu’il fait pomme d’y Mme: le

gulielf. L v A . i 5-: ’ l ,4

Jzain



                                                                     

,69 Hermann n a LA vin;
du grand tout , je ne recevrai point avec
peine ce qu’il m’aura idifi’ribué; car ce qui

Cf! utile au tout ne peut être mauvais pour
pour la partie, ê: il ne peut rien y avoir
dans le mut quine ferve au bien général.
Cela ef’t Commun à tous les principes nad

turels. Mais de plus, il ne peut y avoir hors
de l’univers ( fuivant la force de ce mot )
aucune caufe naturelle qui l’obligeât à prot

(luire ce. qui feroit mauvais pont lui.
. .. .Ainli, crime rappellant que’je fais partie

d’un, certain, tout aâuel , je prendrai en
bonne partout ce qui m’arfiveras 8: en
même’tems je fouge que j’ai une fritte
d’alliance-avec les parties de même efpece

que. moi , je ne ferai rien de nuifible à la
Iociété, Au contraire ,v je rapporterai tout à

mes alliés; je digererai mus les mouva
mens de mon cœur. au bien général , 8:
je fuirai tout ce qui s’y oppoferoit,

. a Par ce moyen le. marierai finement une
Érié brimade; calme tu tançois bien qùç

la. mimeroit un citoyens qui s’occuperoit
(en; selle à faire des. chofes utiles à fa



                                                                     

(Erratum: XXXI.’ 3’61’
patrie , 8: qui accepteroit de bon cœur
tout ce qu’elle jugeroit à prôpos de lui (lift

hibùef. in ËnfiotSÊnaÇcpinv. 4 V

XVIII.,
1 En quelque lieu qu’un homme foit
abandonné à lui-même ,il peut vivre heu?
taux; mais il ne fautoit l’être qu’autaiit

qu’il fe feroit à, lui-même une bonne fore

tune par de bonnes habitudes de l’ame ,
de bons délits s, de bonnes aâions. (V. 36

à la fin.) huîtrier: zinnias. I.

y 4 l X I X. t V
.,. Qu’ef’t-cç qu’Alexandre , Cefar, Pome’

pée, en’Comparaifon de Diogene , d’Héo

racine, de Socrate? Ceux-ü connoifi’oient

I la nature de’Etoutes chofesrils en connoif-
Talent les prinCipes aûîfs , le fond; leur
"âme étoit toujours dans la même afIiette.

Que de projets divers! ’Combien’dê

fortes d’efclavages dans,l’ame des autres!

".( VIH. 3.) managea-53m. ’



                                                                     

se; B puant; a ne L- A v ra;

. NOTES?" 1-
a Dieu, dit Epic’fetg ,gef’t la fouree de tout bien;

Mot , c’eft la polTefIio’n’du vrai bien , qui fait le V

» vrai bonheur. [Rit-donc vraïde dire que la na-

,» turc du bienrefi la même que celle, de Dieuqui
3; en en la fortrce. Mais quelle’efl la nature de

syDieu P4 Confifie-t-elle à avoir un corps? Eloie
"si gnons cette penfe’e. A être riches en terres? à

[jouir d’une belle réputation? Nullemént. La na.

pture de Dieu ef’td’être un pur ngrit ,. la feience

si même , la droite raifon même. ÎCl’efl donc dans

si ces mêmes qualités qu’il faut uniquement cher?

» cher la nature du vrai bien. Car entîritrouverasï

» tu ces qualités dans les: êtres végétatifs? Non.

M Les trouveras-tu dans les autres fubflances pri-
Stvées de raif’oniPoint du rentable pouvantidonc
si les trouver que Ïdans les: êtresîzraif’onnables;

sipourq’uoi chercher le.Vrai bienailleufs quidam

Ma partie qui te diminue enflâmes a! de?
» bêtes P qui cit, ’ujouugt-il , une partie détachée

Â» de Dieu même ; Eyifletc miam [in a;
chap. 8 , p. 203 ,rd’UptoIz.) .- s Ulj i, i ’

0v....



                                                                     

CHAPITRE XXXII. 363

CHAPITRE XXXII.
L’homme vertueux.

I.

DANS une ame bien réglée & bien épurée

tu ne trouveras point de corruption , rien
d’impur , point de venin caché. La mort

ne la furprend point avant que fa vie ait
été complette , comme on le diroit d’une

piece de théatre fi un aâeur quittoit avant
que d’avoir fini fou rôle. De plus on n’y
voit rien de bas , ni d’afi’eété; point de con-

trainte; rien de découfu, rien de criminel,
ni qui exige le fecret. (Ill.8.).m,:.;,.ç.,
A1300

I ’I.

. Corps. Ame fenfitive. Intelligence.
Au corps , des (enferrions. ’A l’ame .ani..

male , des pallions. A l’intelligence, des

maximes. . *Avoir l’imagination frappée P Les brutes
l’ont. a

i



                                                                     

364 L’HOMME VERTUEUI.
Être agité par des pallions? Les loups la

en: , 8: les demihommes, 8C un Phala-r
ris , 8C un Néron.

Savoir le conduire extérieurement avec
bienféance? Les athées le (avent aufli , 8C

les traîtres à la patrie, 8: ceux qui font

tout apatites fermées. ’
Ces facultés font communes aux d’illé-

rentes efpeces que je viens de nommer.
C’eft donc une vertu propre au feul homme,

de bien de chérir 8: d’agréer tout ce qui

lui arrive, Comme ourdi, pour ainfi dire ,
avec la trame de fer. jours ; de ne ja-Â
mais faire d’injure au génie qui fétide-
au fond de fou Cœur ; d’empêcher qu’il ne

bit troublé par une foule d’imaginations ,-

8: de fe le conferver propice 8: favorable ,-
en lui faifant modeftem’ent cortege comme

à un Dieu , fans jamais dire un mot qui ne
fait vrai, ni rien faire qui ne (oit jufie.
. Que fi tout le mOnde ne croit pas qu’il".

palle véritablement fa vie en homme.
fimple’, madéfie-8c tranquille , il ne s’en

fiche contre performe , & ne perd pas pourÎ



                                                                     

CHAPITRE XXXII. 365
cela de vue fa route jufqu’à la mort , où il

doit arriver pur, tranquille 8: prêt a faire
le voyage , en acceptant librement l’ordre

de fa. defiinée. I 6.) ripqanmquçsinv.

III.
A Lerf’que notre maître intérieur cit dans

(a vigueur naturelle, s’il lui arrive quelque

obftacle , il tranfporte fans peine 8: conf;
tamment (on a&ion à une autre chofe qu’il
lui ef’t pofiible 8: permis de faire. Il n’affec-

tionne pas un ordre d’événemens plus
qu’un autre , 8: s’il defire quelque chofe ,

c’eft fous condition.Del’obfiacle qui arrive

il fe fait un fujet d’exercice , comme un
feu qui s’empare de tout ce qui y tombe.
Une petite lampe en feroit éteinte; mais un .
feu ardent s’approprie fur le champ tout ce
qu’on y jette; il le confume 8: ne s’en éleve

que plus haut. (1V. I .) a tu": se".

IV.
En haut, en bas, ou en cercle, c’efl:

ainfi que fe meuvent tous les élémens. La

A -------ru-&’-’;.ï ’ ’



                                                                     

366 L’île MME Vil: R’ru-Euït.’

vertu, dans fon allure , n’offre rien de fem-’

blable. C’ef’t quelque choie de plus divin.

Elle [va par un chemin qu’on ne peut le
peindre, 8: arrive à fou but. ( V1. 170.1":

a: iudbtï. v
Antiflhene difoit à ’(Cyrus: c’ef’t choie

«royale de faire le bien , quoiqu’on l’appelle

un mal (l). (VIL ’3 6.) ’Afllrflmurà: me».

,1 V I.De Platon:
l «J’aurais raifon de répondre ainfi à cet

» homme : ô mon ami, tu ne dis pas bien,
»fi ton avis ef’t qu’un homme qui vaut

a quelque choie doive pefer les hafards de
i» la vie ou de la mort , 8: qu’il ne doive

» pas fe borner à voir dans ce qu’il fait fi

bil’aélion eft jufte ou injufte , fi elle efl:
» d’un homme de bien , ou d’un méchant....

» C’el’t une vérité confiante , ô Athé-

» niens: fi quelqu’un a pris de lui-même

a un poile comme très-bon , ou fi l’Ar-

., (i) Eplélete dans Arrien. 1V. 6. p. 614 , d’Uprdn.



                                                                     

V :CHAP ITRE XXXII.’
i6 chonte le lui a confié , il faut, félon moi,
» qu’il s’y tienne 8: qu’il s’y défende , fans

à tenir Compte ni. de la mort , ni d’autre
» chofe plus que de l’honneur. . . -. . . ’

» Au refle, mon ami, vois toi-même : y
u a-t-il rien de plus noble 48: de meilleur
a». que de défendre les autres 8: d’en être

si défendu P Un homme vraiment homme
à n’afpire pOint à vine tant d’années; il

l» n’aime pas la vie; il s’en remet à Dieu ; il

4» dit , comme les bonnes femmes: on ne
dupeur fuir fa defiinée. Il examine fimple-
» ment quel efl le meilleur emploi à faire
b’du tems qu’il doit vivre». (VIL 44. 4;.

46. leurrerai : Cuir. ’
V I I.

Ne regarde point autour de toi’ce que

penf’ent. les autres. Ne regarde que droit

devant toi. A quoi la nature te conduit-
Ielle? La nature univerfelle, par tout ce qui
t’arrive de fa part ;. ta nature propre, par
les obligations qu’elle .t’impofe. A

Tout être doit agir fuivant fa condition.



                                                                     

X

368 L’HOMME venu-Eux.
Les êtres raifonnables n’ont pu être fait:

que les uns pour les autres. . ’ .
K Ainfi le premier attribut de la condition

humaine efl la fociabilitér ’ a
- Le fecond , de réfifier aux pallions dont
la fource cit dans le corps, car c’ef’t le
propre d’une fubfiance fpirituelle 8: rein
fonnable de poquir le renfermer en fOI-v
même , 8: dominer fur les feus , fur les
appétits, qui font du pur animal. La raifon
demande à les dominer fans jamais s’en
laitier vaincre , 8: cela ef’t jufle , puifqu’ils

n’ont été faits que pour la fervir. .
q Enfin la raifort ef’t faire pour le garantir

déroute faute 8: de toute erreur. p
Un efprit ainfi difpofé marche toujours

droit. Il a tout ce qui appartient à. la nature.
(VIL 5 5.) pimgtCAÊmm gaur.

r V I I I. .D’où (avons-nous fi Telauges n’étoit pas

fupérieur à Socrate pour les. qualités de
l’amer Car ce n’ef’t pas allez que Socrate

foit mort avec plus de gloire , ni qu’il ait fait

voir plus de fineer d’efprit dans fes difputes

avec

l

F

f

i

r

1

l

x

a

l

f

ê

a

c

l

l.
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’CHAP ITnE XXXIÏ. 365
aVec les fophit’tes , ni ’ qu’il ait montré

plus de fermeté en paffant des nuits très-I

froides au bivouac, ou plus de grandeur
d’amè en refufant d’obéir aux trente tyrans”

qui lui avoient commandé d’aller enlever
un riche habitant de Salamine , ni qu’en-

fuite il fe foit promené fièrement dans les

rues ( de quoi cependant on peut fort
douter); mais il faut analyfer le fond de";
l’ame de Socrate; (avoir fi elle étoit allez"
forte pour faire confiner (on bonheur à.
être juf’te envers les hOmmes 8: religieufe

envers les dieux, fans fe fâcher inutilement

contre les méchans , ni flatter baffement-
l’ignorance, fans regarder les accidens que.
l’ordre général du monde amene comme

des chofes étranges ou impofiibles à fup-r.

porter, 8: fans le livrer aux fenfationsü
qu’une vile chair éprouve. (VII.66.) mm, æ

tu me N 1 A” M) I X.
- . La perfeé’tion des mœurs comme à palier

(1)13 manufcrit du roi porte , fol. 177, il arma";
immune?» Micron. J’ai fuivi cette leçon , 8: j’ai joint les,

deux derniers mots du texte ria! r5. avec le S. 67.

A2



                                                                     

370. L’HOMME VERTUEUX;
chaque jour comme fi ce devoit être le

. dernier , fans trouble , fans lâcheté , fans

wmI-dadon! 1570.:Üz’mgt’ndcui

X.

Ce qu’un être animé qui raifonne 8: qui

cit fenfible aux devoirs de la fociété , trouve
dénué d’intelligence 8c d’inflinfl focial, lui

paroit avec raifon fort au deEous de (a di-
gnité propre. ( VIL 72.) 3:4. a: gym.

X I.
. Ai-je quelque fonâion à remplir? ie

m’en. acquitte en la rapportant au bien de
Phumanité. M’arrive-t-il quelqu’accident ?

je-le reçois en le rapportant aux dieux 8c
à cette fource commune de toutes chofes,
d’où procede tout ce qui le fait. (VH1. 2.3.)-

v gâmzvvppaflnu.

X I I.
Il feroitifans doute plus agréable de

fortir de la vie fans avoir connu le men-
fonge , ni la diffimulation , ni le. luxe ,,

fifi fl.A .- lût

4.0!. Û-I-n- A PC) A



                                                                     

A Canine XXXII. 371,
ni le faite. Mais après s’être raflafié de

toutes ces fautes -, il rafle une refleurceè
qui ef’t de mourir plutôt que le réfoudreà

Croupir volontairement dans le mal. Hé
quoi! l’expérience ne t’a pas encore per-j

fuadé de t’enfuir du milieu de cette pelle
Car la corruption de l’ame cit une pelle,
pour toi bien plus que l’altération & la mau-

vaife qualité de l’aire Ceci n’efl une pelle que

pour l’animal comme animal, au lieu que

l’autre cil la pelle des hommes en tant,
qu’hommes. (1X5 2»)xagrta’lipov:tîriu L

4 L- X I Il. » r ’ . r
Celui qui ne dirige pas touiours les

àÉ’tiOns à; un feul 8: même but, ne fautoit

être pendant toute fa vie toujours égal 8:
le même. Ce n’efl pas allez dire , fi tu n’a-a.

joutes quel doit être ce buta Or, puifqueg;
tOus les hommes n’ont pas la même idée;

fur les biens , pas même fur ceux à qui lag.

plupart donnent ce nom, 8C comme i137
s’accordent feulement fur de certains-
biens , je veux dire" fur ceux qui le font en

Aaij



                                                                     

372 L’HOMME va xrunux.’
effet pour toute la fociété: il fuit de là que

notre but doit être de faire des a&ions utiles
à l’efpece humaine 8C à notre fociété parti-

culiere; car celui qui rapportera toutes les
affeÉtions de (on cœur à ce but , rendra
foutes fes aâions uniformes , 8: par ce
moyen il fera toujOurs le même. (XI. 2.1.);
Üfià:i’rmt. ’

X I V.
’ Quel efl ton métier P D’être vertueux.

Quel bon moyen de. le devenir? Par les
principes qu’infpire la contemplation de la;

nature univerfelle *& de la flruâure parti:-
culiere de l’homme. (fXI’. Y.) "I, m : a)":

profil q’ 1’ X V.
" La main ni le pied ne font point un tra-

vail au deHus de leur nature , tant que lei
pied ne fait que les faufilions de pied 8: laÇ
main celles de main. Il en cil: de même de ’
l’homme comme homme : ce n’efl pas l

pour lui un travail au-defl’us de la nature
de remplir les-devoirs d’un homme; 8C s’il d

n’y a rien là au-defl’us de fa nature ,. il n’y Z



                                                                     

C HA? ITRE XXXIII. 3.7i
a point de mal pour lui. (V1. 33.) a; me
: 4’075.

CHAPITRE XXXIII.
Se détacher 6’ s’attacher.

I.

- CONSIDERE les teins, par exemple , de
Vejjmfien , tu y verras tout ce qu’on voit
aujourd’hui : des hommes qui fe marient,
qui élevent des enfans , qui font malades ,q

qui meurent , qui font la guerre; qui Cé-
lebrent des jeux. Tu y verras des mar-
chands , des laboureurs , de bas courti-
fans, des hommes remplis d’orgueil, ou de
foupgons a ou de mauvais defi’eins; quel-
ques-uns qui fouhaitent la mort; d’autres.
qui le plaignent de l’état préfent des chofes g

d’autres enfin qui s’occupent de folles
amours 2 de ramager des tréfors ,4d’obtenir

un confulat, unroyaume. Tous ces gens
là ont celle de vivre 5» ils nelfont plus nulle;

Bart:

A a



                                                                     

374 se pineau ET S’ATTAÇHER;
’ Paire en revue les tems de Trajan. Le;

fpeâacle fe trouvera le mêmeq Cet âge s’elË

encore évanoui.

V Jette les yeux fur d’autres époques.Par4

cours toutes les nations de la terre, Vois
combien d’hommes’après s’être bien tour-r

mentes pendant leur vie , [ont morts après
une courte apparition , fe font réfolus en
leurs premiers principes, Rappelle-toi fur-n
tout ceux de ta, connoilfance que tu as vu
s’occuper de foins frivoles , fans jamais
fonger à faire les a&ions propres à la firuc-sï

turc d’un être raifonnable , ni s’attacher à

cet unique moyen de vivre contens. (1V.
37- en Partie-è irrvarîwyzùgmî’dœl, i

Il.
- On s’efl familiarifé avec tous ces objets

par l’habitude; mais leur durée n’efi que

d’un jour, 8c ils font compofés d’une ma,

tiere fale 8: dégoûtante, Ce font aujour-
d’hui les mêmes que l’on voyoit du tems’

de ceux que nous avons enterrés. 14.)

aride; fltiéwfla ’



                                                                     

CHAPITRE XXXIII. 37;

III.
La matiere de chaque corps n’ef’r que

pourriture. C’el’t de l’eau , de la pouffiere ,

des ofl’emens , de l’ordure. Les marbres

font de fimples callofités de la terre; l’or 8C

l’argent ne font que des fédimens. Ma robe

n’efl que du poil de bête , & fa couleur
de pourpre n’efi que le fang d’un coquil-

lage. Tout le refile a le même fond; 8C
même ce qui refpire n’efi pas de nature

différente: il vient de là 8.: y retourne.

( 1X. si» margay : fur-nanar.

I V.
Sais-tu en quoi confillent les bains que

tu prends? C’efl de l’huile , de la fueur, de la

craffe , de l’eau , des raclures , toutes chofes

de mauvaife odeur. Ce qui fait notre vie 8c
tout ce qui entre dans. la, compofition des
êtres en général, n’el’t pas d’une autre na:

ture. ( 24 ),- 5797" z: ûæmtûanu

V.

Toutes chofes font couvertes," pour

x Aa iv



                                                                     

576 S; DÉTACHER et s’il-pneuma
ainfi dire, d’un voile fi épais, que plufieurS

philofophes de mérite ont cru qu’on ne
p’0uvoit abfolument en connoître’le fond;

85 les fio’iciens eux-mêmes penfent que la

connoiffance en efi au meins difficile.
Toutes nos opinions font fujettes à erreur;

. car où ef’t celui qui ne fe trompe jamais P
l’aile maintenant aux objets que nous P0119

vons polléder. Qu’ils font de peu de du-
rée l Et qu’ils font méprifables , puifqu’ils

peuvent être entre les mains d’un débau-
;.ché , d’une courtifane, d’un brigand! Porte

teufuite tes regards fur- les mœurs de ceux
qui vivent avec toi. Le plus agréable d’entre

eux eft à peine fupportable; que dis-je? à
peine quelqu’un d’eux peut-il fe fupporter

ui-memex v. Au milieu donc de tant, d’obfcurité , de

toute eette ordure , de ce torrent (1) qui
emperte la mariste , le teins , les, mouvee
iriens particuliers , 8c tout ce qui fe meuta
je ne conçois pas ce qui peut mériter de

(r) Le texte porte fin: , mais Xylander a traduit
il: qui Pfquve qu’il avoit lupv’cztou 5.5.1.,

7j?

0H
Eh

fifi

’fle-rdfl’d



                                                                     

CHAPITRE XXXIII. 377
Femme ou le moindre attachement. On cil;
réduit au contraire à fe confoler foi-même

en attendant fa propre diflolution ; mais il
faut l’attendre fans fe chagriner du re-
tardement , 8c chercher fon repos dans
ces deux points qui font d’une’refi’ource

unique ; l’un ,h qu’il ne m’arrivera rien qui

ne foit dans les difpofitions de la nature
univerfelle ; l’autre , qu’il ne tient qu’à moi

de ne rien faire contre mon Dieu 8: mon
génie; car nulle puiffance au monde ne
peut me nécefliter à leur défobéir. (V. Io.)

i l p»[a [en n..."- tupaïa.

V I.

A Confidere fouvent avec quelle promp;
titude tout ce qui exifle 8c ce qui naît efi
emporté 8c difparoît après une courfe in-

certaine; car la matiere s’écoule fans celle

comme un fleuve. Les opérations natuq"
telles 8c leurs caufes ne produifent que des
changemens continuels 8: des transformæ
rions ; il n’y a prefque rien de fiable 8c de
permanent. Regarde’enc’ore de près cette.



                                                                     

378 SE DÉTACHER ET s’unanR;
immenfe étendue du palfé 8C de l’avenir;

dans laquelle tout s’évanouit.

N’y a-t-il donc pas de la folie à- celui.
qui pour de tels objets s’enorgueillit , ou f3.
tourmente , ou fe plaint comme en étant
importuné P Combien de tems l’efl-il? En

que ce teins. en c0urt! (V. 2.3.) «manta
’c- ’nu’l: 1 °’

° 4” (” v 1 I.

Voici un bel endroit de Pythagore (z) :
celui qui veut faire un difcours fur les
hommes , doit confidérer , dit-il , - comme
d’un lieu élevé, tout ce qui (e palle fur:

la terre , ce. grand nombre de fociétés ,
d’armées , de labourages , de mariages , de

divorces, de naifl’ances , de morts; le tu-
multe des. tribunaux , les pays inhabités ,
les barbares de toutes c0u1eurs , les ré-

(r) Ces derniers mots , touchant la durée , auroient dû.
être imprimés dans le texte entre deux parenthefes.

(a) Le texte dit Platon; mais Upton, dans (es notes.
fur l’Epiâete d’Arrien , page 136 , obferve que ce
pàfïage qu’aucun (avant n’a trouvé dans Platon , efl une-

penfée très-connue de Pythagore , à laquelle Epiétete fait

ferment allufion.

’-4’r-e

m4

Amhm



                                                                     

CHAP un: XXXIII. 379
jauilfances , les deuils , les foires , les mat-
chés , la confufion de tout cela , 8; ce mê«

lange de chofes contraires dont le monde
efi ÇOmPQféo 481) "à: tu: wyxwpépmu’

VIII.
Tous les corps particuliers pellent comme

un torrent au travers de la fubfiance de
l’univers. Ils font nés avec lui, 8c lui fer-

vent, comme nos membres fe fervent réci-

proquement.
Combien le tems n’a-t-il pas déja englouti

de Chryfippes P Combien de Socrates P
Combien d’EpiEletes? Applique cette réa.

flexion à chaque homme, à chaque objet.

(VIL I d’àL-wpocmx’lirv.

I X.
Retour-ne les objets. Confidere bien ce

que c’elt. Que devient-on par la vieillelfe ,

par la maladie , par la débauche? (VIH.

a! en partie.) a..7ç.q,..:..g..a..., -
X.

Des querelles ; des jeux d’enfans, des.



                                                                     

3.80 SE ’DÉTACHER ET” S’ÀTÎACHEË:

ames qui promenent des morts, image vi-x
vante de l’hil’toire des manes. (1X. 2.4..)

radian 3,: "tofus,
X I.

Reprél’ente-toip fans celle l’éternité du

tems 8C l’immenlité de la matiere. Chaque

corps n’ell , par rapport à celle-ci, qu’un.
grain de millet,& la durée n’ef’t,pour le teins,

qu’un tour de vrille. (X. I7.) 7’; à)... :riglag
7441;.

X I It
’ En t’arrêtantqfur chaque objet qui s’offre ,1

imagine-toi qu’il le dilïout déja , qu’il eli:

en voie de changer de forme , de le pourrir,
de le dilfiper..Tout a été fait pour mourir.

(X. I 8.) si; z: 6110x627. I

XIIL
EHCTETE, confeilloit à tout pere qui

balle l’on enfant de dire tout bas : tu mourras -

peut-être demain. Mais cela efl de mauvais
augure. Rien, dit-il ,i de ce qui lignifie une
opération naturelle n’el’t de. mauvais. au-

gure , car, autrement il feroit de mauvais



                                                                     

I C un); En E » XXXIII. 381
augure de parler de la moulons (XI. 34 , 8C
l’EpiElete d’Arrien HI. 24. p. 508.) "mua.

î.:à*wrpy on . -” X I v.
Dieu ne regarde que les efprits , fans

faire attention à ces vafes matériels , à ces.

écorces , à ces ordures qui les enveloppent;
car l’intelligence divine , en le contemplant
elle-même , ne s’attache qu’aux émanations

dérivées de la propre fubllance. Accoué

tume-toi à faire de même: tu te débarraf-
feras d’une foule d’inquiétudes qui (allié-

gent; car celui qui ne voit autour de l’on.
ame qu’une miférable enveloppe de chair ,

daignera-Fil s’occuper d’un bel habit , d’un

palais , de la gloire même , & de tous les
entours de même genre qui le couvrent?

( 2.);0n;: aluniras: (2). .
(i) Le manufcrit du roi , fol. 182. verfo , après MIN".

porte à?» , 8c dans l’Epiélete d’Arrien on lit: aimât, déca-I.

quant ira-71715705. ’Au lieu de à fléau; le manufcrit du roi porte site de?

891;. .(2) Dans le manufcrît du roi on ne lit pas FOIN!) avant

gadin-m , 8L après m’a-4; on lit t’aura , le mot azurin n’y ca

pas. J’ai luivi le texte imprimé.



                                                                     

25;: 5M; .4

sa: i a" in

392 si: DÉTAcHER ET S’ATTACHER.

X V.
Dans peu , 8: toi, 8c tout ce que tu vois

maintenant, 8c tous ceux qui vivent au--
jourd’hui , vous ne ferez plus; car tout cil:
né pôur être déplacé , changé, corrompu ,

afin que de tout ce débris il traille, dans
l’ordre marqué -, d’autres produâions. (X11.

3 I - ) 3’712: yin-ut.

1 x v I.
’ Tout change. Tek-même tu changes

continuellement 8c tu te détruis dans quela

que partie. Il en cil de même du monde
enden I 9-) 145174 Ë’o’Aon

XVII.
Bientôt la terre nous. couvrira tous. Elles

même ’chan’gera. Tout prendra d’autres

formes , 8: puis d’autres à l’infini. Or, en

confidérant cettefuite de changemens (1)
8c de transformations , leur rapidité , il y-

- (r) Au lieu de immigras-n’ai: le manufcrit du Vatican

porte ixtxxlv’tpn’ldfilh’ ’



                                                                     

C HA r 1T n a XXXIII. ’38;
a bien lieu de le dégoûter de tout ce qui ell

mortel. La caufe univerfelle el’t un torrent
qui enrtaîne tout. (1X. 2.8 à la fin , avec le

commencement du 29e.) un, : Mu.

XVIII.
En Voyant les philofiiphes de ton teins g

Satyron , Euphrate , Alcyphron , Xénœ
phon , imagine-toi voir les anciens philo-
fophes Eutyches , Hymene , Entichyon ,
Sylvain Tropeophore, Criton, Severus;
8c en te regardant toi-même , fange à
quelqu’un des anciens Cefars.-Ules-en de

même pour chacun de tes contemporains;
rappelle-toi quelqu’autre ancien qui ait
eu du rapport avec lui. Fais enfuite cette
réflexion : ou font ces gens-là P Nulle part,

ou bien ils font en tel lieu que tu voudras
l’imaginen Ainfi tu t’accoutumeras à voir

que les chofes humaines ne font que fu-
mée, que néant , fur-toutli tu te relfouo
viens que ce qui aura changé, une fois de
forme ,-ne la reprendra jamaisidans la fuite
des fiecles.

Et toi, quand changeras-tu:



                                                                     

384 SE DÉTACHER ET summum:
Mais quoi! ne te fuflit-il pas de palier

avec. honnêteté ce peu de jours?

Quelle matiere , quel objet veux- tu
éviter? Car enfin , qu’ell-ce que tout cela ,

linon des occaliOns d’exercice pour un
homme raifonnable qui a bien & métho-
diquement réfléchi fur tout ce qui fe palle
dans. la vie? Arrête-toi donc jufqu’à ce

que tu te fois rendu ces idées propres ,
comme un fort el’tomac .fe rend propres
toutes fortes ’d’alitnens , comme un grand

feu tourne en flamme 8c en lumiere tout
ce qu’on y jette. (X. 3 1.) z...,...zmm (.1);

XIX.
Lorfqu’on aJUne’fois mordu aux vrais.

principes , un mot très-court 8c même tria
vial fuflit pour nous faire bannir la trif-’
telle 8c la crainte. Bar exemple ,j ce mot
[ d’Homere] :

’ (1) Le manul’crit du Vatican porte guipent cimenta;

la bramant mira. ( Cardinal Barberim)
. (t) Au lieu de Mme... le manu-férir du un porte ahé

d’affiche.

Comma



                                                                     

C HA’l’I’TRE XXXIlI. 38;

Comme on voit par les vents les feuilles arrachées.....

De même les mortels (t). . . 4 .

Oui , tes chers enfans ne font que des
feuilles légeres; feuilles aufli ces hommes
qui, d’un air de vérité , nous louent 8: nous

bénill’ent en public , ou qui au contraire
nous maudill’ent en particulier, nous dé-

chirent 8: font de nous mille railleries;
feuilles particulierement ceux qui, après
notre mort, le fouviendront de nous : un
printems les voit naître, un coup de vent
les abat, enluite la forêt en repoull’e d’autres ;

mais leur durée ell également courte.

Et toi tu crains , ’ 8c tu délires tout,
comme li tout de voit être éternel?

- Tu mourras aulfi ,’& celui qui t’aura
mené au tombeau fera bientôt pleuré par
un autre. (X. 3,4.) a; :o,.’yrr...

X X.
Dans un moment il ne reliera plus de

(t) Le manufcrit du roi ne contient que les mots d’Ho’:

mere qu’on traduit ici, 8c Xylander ne traduilit rien de

pillé; I B b



                                                                     

386 SE DÉTACH-ER ET S’ATTACHER.

toi que de la cendre , des os arides, un
nom. , pas même un nom , qui .n’ell qu’un

peu de bruit, un écho. Oui, ce qu’on ref-
p.e5’te le plus dans la vie n’el’t que vanité ,

pourriture, petitelle. Ce font des chiens
qui le battent , des enfans qui le difputent;
ils rient, 8C le momentd’aprèsils pleurent.

La foi , la pudeur, la jullice, la vérité ont.
quitté la terre pour s’envoler au ciel. Qu’ell-

ce qui t’attache ici bas? Sont-ce les objets
fenfibles P. Mais ils changent , ils n’ont
point de folidité. Sont-ce tes fens P Mais
ils t’éclairent mal; ils (ont fujets à erreur.

Ell-ce tes efprits vitaux? Mais ce n’ell:
qu’une vapeur du fang. Ell-ce de devenir
célebre parmi ces hommes? Ce n’el’t rien.

Pourquoi donc n’attends-tu pas paifible-
ment , ou d’être éteint , ou d’être déplacé P

Et jufqu’à ce que ce moment arrive, te faut-

il autre chofe pour vivre content, que d’ho-
norer 8c bénir les dieux, faire du bien aux
hommes , lavoir foul’frir 8C t’abllenir , 8C

ne jamais oublier que tout ce qui ell- exté-
rieur à ton corps 8c à ton aine n’efi ni à



                                                                     

. CHAPITRE XXXlll. 387
toi, ni dans ta dépendance? (V.33.) in,

:61’lfll; V X I.

Dans peu tu oublieras tout, 8c tu en
feras oublié. ( VIL 1.1. );.,,,;,:M’o,,.

XXII.
t Accoutume-toi à contempler les trans-
formations des êtres les uns dans les autres.

Fais-y une continuelle attention. Exerce-
toi dans cette partie. Rien ne rend l’ame
plus grande : elle le détache par là du
corps.- Celui qui penfe que bientôt il faudra

tout quitter en quittant les hommes , le
fourrier aux loix de la julliee pour tout ce
qu’il faut faire , 8C aux loix de la nature

univerfelle pour tout ce qui arrive. Il ne
fait pas la plus légere attention à ce que les
autres difent , penfent , ou font à l’on fujet,

content de ces deux chofes , de faire avec
jullice ce qu’il doit faire dans le moment ,
85 d’aimer ce qui dans le moment lui elt

dillribué. . . .Libre de tout autre foin , de toute autre
B b ij



                                                                     

3’88 SE piémont-1R Ef s’ArrAcHER;

aficâion ,5 il ne veut qu’aller droit félon la

loi, & que fuivre Dieu qui ell le guide
le terme (t) de fa’route. (’X. 1 1.) «a: 6:5.

’NOTES.’

« Lesiremmes, dit Epiêîete , penfent bien dî-

» verfement. En effet, comme dans notre formata
» tion deux chofes ont été mêlées enfemble ,

si favoir,un corps tel que l’a tout ce qui refpire ,

» avec une raifon ê: une intelligence qui nous
syfont communes avec les dieux , la plupart de
a” nous penchent vers cette alliance malheureufe 8C
si mortelle , &il y en a peu qui s’attachent à’cette

a) autre alliance divine 36 bienheureufe ». (Epiâete
d’Am’en , tir. 1 , chap. 3 , p. 20 d’Uptorz.)

Il ajoute : « Quiconque a fuivi de près l’admi-

» nillration de ce monde , a du y appercevoir un
errèsogrand 8c louverain fyl’tême qui embrali’e

a! l’univerfalité des êtres , 8c qui lie les hommes

» avec Dieu, C”ell de Dieu que font venus non-

àfeulementdans’ mon père ô: mon aïeul , mais

si dans tout-ce qui’exifle fur la terre , les germes
ude tout ce qui y a été produit, fur-tout dans
ailes êtres raifonnables , à qui leuls il appartient

(t) «sprint! cil pris ici dans les deux fens , termine eflicio;
qui m’ont paru profonds.



                                                                     

’CHAPITRE XXX’IV. 389
"sid’entretenir par la raifon un commerce avec

s» Dieu. Pourquoi donc ne diroit on pas que
»nous fourmes des concitoyens de l’univers 8c
»des fils de Dieu 5? (Là me’mï, si.) ’ i

.C H A? 1T R E XXXIV’."

l I fi ï” , il. in 3" ’J in.) 921.3.

la mort, ell comme la trajllaiiçe , un
.tere de la nature , une nouvelle confiai:
naifondesmêmes élémens., Mais il n’y la

rien là qui doive faire de la peine. , par il ne
s’y trouvejabfolument rien qui répugne à

. 7:1 .. . ..1 ellence un. etre lûtÇlllgÇtltPrnl au plan
51° fa for-Illïnfln’ (1V? 50:59’3’57’45Ftewr9’ï4

a :«I L a”,
Î I Eft-ce dillipation P réfolution en atomes P

anéantilfement? extinélion? limple déplaça

Çement? 32.) au) hymen :pt7ér7um, . ’

5- i N ’"Sur-læmorrgzpç’w’r

Eh si



                                                                     

,.tvk39° son LÀ- M’ont.

.II-I.
h 0h! que toutes chofes font bien vite
englouties :" les corps par la terre , leur
mémoire par le teins l Qu’ell-ce que tous

les objets feniibles , particulièrement ceux
qui’nous amorcent par l’idée du plailir, ou

» qui nous épouvantent parl’idée de la dou-

leur, ou ceux qu’on admire tant? Que
tout cela ell: frivole , méprifable , bas , cor-»

ruptiblé , Cadavéreux! Approche-toi, en

efprit , de ceux mêmes- dont les opinions
Ê; les fiill’rages ’difpenfent la gloire. Songe

et que ’c’el’ç que la mon. Si. tu parvienà’â

bien connaître ce feu], objet , fi’tu en fée
pares par la penfée tout ce que l’imagina;

tion y ajoute , tu ne la verras que comme
un ouvrage de la nature; or, il faut être
(enfant pour avoir peur d’un Gilet naturel.
Et ce n’el’t pas feulement une Opération de

la nature , mais de plus une opération qui

lui cil utile. ’" ’ - ’
Comment l’homme tient-il à Dieu P Par

quelle partie , 8c quand y tient-il 3 Et quel



                                                                     

, CÈ’APITRE XXXIV.
repos cette partie de l’homme ne trouve-
t-ellecpas en Dieu? ( Il. I a.) 15s:pégtet (1),

IV.
Tu as fublillé comme partie d’un tout.

Ce qui t’avoit produit t’abforbera, Ou ,

pour mieux dire, tu feras reçu, par un
changement,dans le fein fécond de fa rai-

fon. (1V. 14.) 2.....7..:,..7.:.a.’.. i
V.

Ce qui el’t venu de la terre retourne à la

terre; mais Ce qùi avoit une célel’te ori-

v. gine retourne dans les cieux, dit un poète.
I Ce premier changement elt, ou une fépara-
’ tion d’atomes qui étoient adhérens, ou, ce

i qui revient au même, c’ell unedifperlion
d’élémens inanimés. (Vil. 50.) a.) a; z: ,1...

galon. .a V I.Celui qui redoute la mort craint, ou
d’être privé de tout fentiment, ou d’én

avoir d’une autre forte. Mais au premier

(r) Je mets un point après 3’14, ; .8: au lieu d’ë’xa ,tjèhlis

tu: qui lignifie là, en Dieu. ’ ’ ’ ’ ’

Bhiv



                                                                     

391. SUR La Mona";
cas il n’aùra point de mal , 8: au fécond

il fera autrement animé; il ne cellera pas de

vine. VIII. 5 8.) a a. : «un,

V11.
Si les aines fenfitives ne pétillent pas ;

comment depuis tant de liecles l’air peut-il

les contenir? Mais, comment la terre peut-
elle contenir tant de corps qui y ont été
renfermés depuis le même teins?

Comme les corps , après quelque féjour

en terre , s’alterent 81 fe dillolvent , ce qui
- fait place. à d’autres , de même les ames ,
. après quelque féjour dans l’air , s’alterent ,

le fondent 8: s’enflamment , en rentrant
a dans le fein fécond de la raifon de l’uni-

, vers (1) , ce qui fait place à celles qui [un
. viennent.

(1) Ce n’cll ici qu’une hypothel’e. Marc-Aurele’y con;

lidere l’efprit comme un leu renfermé dans une nue. La

. une le fond; l’efprit s’enflamme , 8c il rentre feul dans la
leur de l’être luptême dont il elt émané.

I. Plulieurs autres philofophes ont donné à, l’e’fprit:

une forte de vêtement d’air. Timée 8L Platon’difent que

l’efprit ell logé dans l’ame , l’aine dans le corps. Plat.

in aimanta. :27. Fêfcini. ’



                                                                     

C Il AP I r R E .XXXlV. 395
Voilà ce qu’on peut répondre , en fupg

pofant que les ames nepérillent pas. j
Or , non-feulement il faut tenir compte

de ce grand nombre ’deîcorps enterrés ,

jmais encore des animaux qui font mangés

tous les jours , tant par nous que par
d’autres animaux; car combien y en a-tril
de confommés, qui ont été comme enterrés

dans les corps de ceux qui s’en nourrillentl

Cependant le même lieu les contient f
parce qu’ils y font convertis en fana-en

. air 8: en feu. (’IV. si, en partie. )’ g gammé,

v; émieraient. - r.

q Il ne faut jamais oublier ce mot d’HÈRA.’

cL1TE ,: que la mort de la.terre efi de le
ltoumeren eau , celle del’eau de fe tourner
en air, celle de l’air de le tourner enfeu,
8C réciproquement, (IV.1.46 en partie.) sa

:Ëjutrnntr, I ’ I . h k r Ia l..’ Si. . I 1 l i*.1
C’ellrune nécellité aux parties dia-grand

tout , je veux- dire à toutes celles qui com.-



                                                                     

394 SUR LA Mont. le
polent le monde vifible, de le corrompre ,
c’ell-à-dire ,A de s’altérer, pour aller former

d’autres individus. V
Si je dis que c’el’t pour elles un mal , 8C

un mal nécell’aire , ce monde el’t donc mal

gouverné; car en efiet les parties parodient
faites pour s’altérer 8c le corrOmpte en

mille manieres. rEll-ce que la nature auroit voulu tout
exprès faire du mal à les parties, les allu-
jettir au mal, les créer pdur les’y faire
tomber inévitablement? Ou bien cela le
palferoit-il indépendamment de’la nature?
L’un 8C l’autre él’t incroyable. n r

* 7 Que li quelqu’un, fans parler de la na-
ture , difoit feulement, les parties’du monde
lotit ainfi faites; il n’évitera pas. le ridicule

de larcontradiâion qu’il y a de’cOnvenir

que les parties du monde font’faites pour
changer de forme ,’ 8C d’être cependant

étonné, fâché même de ces changemens

comme d’un défordre; fur-tout des qu’on

voit chaque individu le réfoudre dans les

let-A"?!



                                                                     

. CHAPITRÉ XXXÎV. 39;
principes dont il avoit été formé; car la

Corruption vient, ou de la difperfion des
élémens du corps , ou de la converfion de

’ce qu’il y a de folide en terre , 8c de ce
qu’il. a de fpititueux en air, l’un ô: l’autre

rentrant dans la malle de Funirers , pour
être confumé un jqurîayec lui, ou pour le

renouveller par de perpétuelles vicilfirudes.
Et n’imagine pas que césîparties félides

’85 fpiritueufes du corps y [oient depuis
conceptiôn; car tout» ceci-n’y ef’t’que

d’hier ou d’aVant -hier , par les alimenè

ou la refpiration. C’efi’ donc ceci qui
"change,»& don ce que la mere a mis au

monde; - kEt’fi tu fuppofes que ceci faire une priât

icipale partie de l’hbmme ,vc’eft une fuppp:

’fition qui ,Ï a" mon avis", fie détruit pas’ce

:qui ef’c 8; que j’ai voulu dire (1). ( 3.)
4’175 Mg"! :9 lampe)». K ,

Tout ce qui efl corporel va très-vite fe

x

’ Savoir que l’efprit (cul conflitue l’homme , &qu’e

le corps n’efl qu’un vêtement cérruptible 84 mortel.



                                                                     

3.93 j’Ska’R’ ML a M 041.1?-

Aper’dre. dans lajmaffe t0ta1e de la matiercl

.Tout ce qui agitgcomme caufe particu-
liere , cil repris très-vite par larraifon de
l’univers; 8: la mémoire de tout el’t en:

gloutie très-vite dans l’abîmeldu tems (il.

110-), par. p75".
U: I l r J? 71 Î”
r . .Y .ancrai été. compofé de matiere 8: de quel;

au; choie gui, agit en moi comme caufe,
comme ni l’autre n’ont été faits
[de rien , l’uufnilÎautre ne feront anéantis.

5A, .ivnfitontepartie qui Iefl à moi fera. changée

en guelqu’autrexpartie du mont-le], A8: celle-
ci en une autre , àl’infini. C’ef’t par un de ces

.çhangemensrvaqêçi’êi méfié, que mes Pa-

gens ont exiliez4 &,de, même en remontant
abri .LJttl- (:Hti . .z-J- . , .’[plus’haut mdefinlments Carl. on peut s ex;

ï ’ (1?) Marc-kurde pduvoît croire que l’efprît’ de l’hommg

après fa réunion avec Dieu, ne conferve pas le (ouveuir
de fa vie paillée. Il pouvait, avoir obfervé qu’après de

grandes maladies on r: trouve quelquefois avoir tout ana
flâné; jufqu’à ton nom , quoique le bon femme, a; avoie

conclu de-là que la mémoire tient aux organes dugongs.
’1Çette idéevefl’remartluable : elle porte (on loin,



                                                                     

CH’A’P ITRE XXXIV. 397
primer de cette forte, quoique le monde
foit defiiné à. éprouver les révolutions fi-

xées par celui qui le gouverne (1) .( V. I3.)

si antidiurzdlowïur. V - l?
XII.V

Plufieurs grains d’encens ont été defiinés

à brûler fur. le même, autel. Que l’un
tombe plutôt , l’autre plus tard, cette diEé-z

rence n’ef’t rien. (1V. 1 5.) mmzmr.

XIIL’

Si quelque Dieu venoit t’annoncer que

tu’dois mourir demain, ou au plus tard
après-demain, tu ne te fonderois pas hetma-
coup que ce fût après-demain plutôt que

demain, à moins que tu ne finies le plus
lâche des hommes; car quel feroit ce délai Ë;

Penfe de même qu’il. .t’importe peu de

mourir demain ouaprès plufieurs années.
(IV. 47.) armez-uni.” ï ’ . Si

(1) Cette explication ef’t fondée-fur l’article 3 , liv.II.

du teXte. J’en fais l’obfervation à clufe de l’importance du

(nier. i i

.uH’:



                                                                     

398. .SUR LA MORT.

XIV.
Un moyen trivial, mais fort bon, pour

méprifer la mort , c’efl de fouger aux vieil-

lards qui ont le plus tenu à la vie. Ontails
quelqu’avantage fur ceux qui moururent

jeunes? On doit trouver quelque part les
tombeaux de Cadicien , de Falaius , de Juge
lien , de Lepia’e, & de leurs pareils, qui,
après en avoirente’rré tant d’autres , l’ont

été à leur tour (i). Toute vie ef’t courte;

8C encore dans quelles miferes , dans quelle
focie’té , dans quel corps nous faut-il la
paner? Ce n’ef’t donc pas grand chofe. Re-s

garde derriere toi l’immenfité des tems , 8c

devant toi un autre infini: dans cet abîme
quelle cil la difi’érence de trois jours à trois

ficelés .9 (1V. 50.) puma, a: .,,.,.,,,,.’..,.

XV.
Il el’t égal d’avoir connu ce monde trois

années, ou cent. (1X.; 7 à la fin.) 7m: ;,g.,;,,,,,,.

- (r) Au lieu de 3M le manufcrit du Vatican porte à»: on



                                                                     

CHAPITRE XXXIV. 399

XVI.
Celui qui voit maintenant le monde, a

tout vu. Il a vu toute l’éternité paillée 8: à

venir. Car tout cil ,81 fera de même nature
de même apparence. (V1. 37.);,;,;,:

3,440337. . I’ X V I I.
Lorfqu’au théatre 8: en d’autres jeux

on ne te fait voir qu’une répétition uni-

forme des mêmes objets , tu t’ennuies. Il

devroit t’en arriver autant toute la vie , car
dans ce monde tu ne vois en haut, en bas ,
que les mêmes effets , un jeu égal de
caufes toujours les mêmes. Ah, ceci ne
finira-t-il point l (V1. 46.) in"; :4... a];

XVIII.
Revois le paffe’. Que de révolutions

d’empires l Tu peux aufii voir l’avenir; le

fpeâacle fera le même; tout ira du même
pas 85 fur le même ton que ce qui fe palle
aujourd’hui. Il eft donc égal d’être pen-

dant quarante ans fpeâateur de la vie hu-



                                                                     

taos, -4 ËUà LA Mont;
maine , ou de l’être pendant dix mille ; en

que verrOis-tu de plus.à (VIL 49.) ni. me
yeyavé7at n 311m;

i X I Xi
’ Tous les êtres vivans que tu vois æ
tous ceux qui les voient, tomberont bien-
tôt en pourriture; Le vieillard décrépit
qui meurt, ne’fe trouvera pas en meilleur
état que celui qui meurt très-jeune. (1X.

33.) un. z sur".

X X.
ç ’Celu’i quine reconnoît pOur bon que

ce qui fe fait aux tems marqués 3 celui
qui penfe qu’il cil égal d’avoir eu, ou non,

affez de tems pour faire beaucoup d’aéles

de raifon , 8: qu’il n’y a point de différence

à voir ce monde plus ou moins d’années ,

celui-là , dis -je , n’envifage pas la mort
Comme un objet terrible. (X11. 3 5.) 573::
goâepo’r.

r ’ X X I.
I I O homme l tu as été citoyen de la grande

ville c du monde. Que t’importe de ne

V l’avoir



                                                                     

I i lCil-1? îTTRt- XX’XIV. ’40]
l l’avoir été ’cinq mQIPe’rfônne ne [peut l I

fie. plaindre ’ qu”il y aitÏ’clell’in’égalité dans ce

qui le faitxpar les loix-du 3inonde. Qu’y a;

1-il donc’de fichant fi: tu esrenvoyé de la l
ville-,3 non par unntyranÏ,’ïni"par un «juge

ihiqæ,-maiy par la nature même qui tir
-avoitladmis? C’efi tonifier: un .afleur étoit
’COngédié du’tliéa’tre par l’entrepreneur Çq’ui

l’y avoit employé. Hé; :jdîn’aipas jouéle’s i
.cinq aérés î, je n’en ai jaué-quê troisls-iliudis

ïbien. Mais, dans la vie; litoisvaâes’ffênt

une pièceicomplette ;.- est: elle en l toujours
itèrmi’né’e’ï a: propos par. celui .4 qui l’ayant

-cOmpofée-’, Ordonne m’àÏfitQflmÊ’ l’interrup-

son. En toupcela tu n’as’vét’é ni; l’aurait

.ni la » Ganterie rien.- ÀYaItËn-don’c panné.

.mantàzcat reluiwqui te’ïcongédie cil plein

rde éhontés. Ï(’XIL dernienyiio’Msnwg ï ï

-’ Hypocratë; après) amarrant-S bien des
imaladies’, ée tombé malade tramoit.- Les

devins ,-àprë.’s) avoir’Ï ian’ndncé bien des

morts, ont été enlevés à leur tout par là

Cc

A; :-



                                                                     

40;: Sun LA 14981.11
parque. ALEXANDRE ,. .8: POMRÈE , a:
"(laïus-(335411,, après avoir fi, louvent déi-

-tmit s de fond. en combles des villes cm
tiares ., après avoirfait. périr dans les Com-

bats plufieurs milliers d’hommesde cheval
6: de pied, fout enfin (omis eux-mêmes de
une. HÉRAÇLITE , après ailoit, dit en
;phyficien- tant déballes. chofes fur l’enti-
tbrâfement (du-"guignée , . en mon le corps

pleindïeau , 8cv couvent de. fiente de vache.

han-verranne. lit mourir amenant, .8:
menuets forte «vermine massacrants-
Quîefiæqàzdire ?’;.Tu;-tîesm-eimbarqué,; tu

.aariavigué a. tu es arrivé; fors du;vüflëalj.

peut slavisme visa-mut efl.p.1ein
dada divinité.» Tu; y trouveras; des; dieu.
.Si c’efi bonnette privé datent fendillent,
tu teilleras d’être! obfédé. panifiai" deuleun,

par la volupté,..8ç (l’être affujetti au vafe

qui te renferme? fi’fOrt au délions de
Ltoi. Eautèil ,quç;,ce5 qui doit fervir cum-
4mande 371), qs,efplfit;»8ft génie; le: relie n’ait

que fange &.p0utrimre.. .. ( 41.11» 3-) iman"

Fum- t

.-.-nh.Hn



                                                                     

CRARI’I’RE’XXXIV. 4o;

finir .A la] I lqui étoient, avecmoidans le. monde en fion: .déjarfor’tisl

(V1, 56-) un»? saigna-9m;

La vie en inoiffonnée commences épis

dont les ;uns’fo,nt mûrs 8c les autres:

42°.)Àü’llithfl’fll),l t .1. 2 au; J ".2 tr

t Mali.”N’oublie pas corribie’n il en mort’déiméà

,.: v . ï. V l; ..”’JLZÏ’,...’decms 111 (cuvent. avorent fronce les
ÎOurcds auprès .de leurs malades; çbmbie’ti

" r00 es ui".av’i’en’ r ” av t’en];d’afi leu q ,.° médite...
phafe les morts desiy’autres’; combien dé

philofôphes qui avoient débité avec; con;

fiance une infinité’cleifyfiêmes furla nioit 8E

r,.. .- ï . I I ,’ ,. ’42: g.)Immortalité; combien de guerriershfa-
meux qui avoient immolé un nqmbre d’en?

(l) Cette explication nopvelle , mais juflifiée par
le paillage d’Euripide ,5 dont ce: article efl tiré. On peut

voir Gataker , 8; Plutarque dans fa confolation d’Appok

lainas. ’ 1 Ccij



                                                                     

404 n .S U R. traînoit! 1. d *
nemis; combien de tyrans qui, avec une
horrible férocité ,k avoient abufé de leur

pouvoir fur- la vie de leurs fujets , comme
fi P eut-mêmes enflent" été ï invulnérables à

combien il efi mort, pour ainfi dire, de
villes entieres , ,Hellice; Rompeye, Hercu-
lane, une infinité, d’autres! Paille. encore

Yuccèfiivenient a touscieux que tu as con-
"nùs; Telqui avoit enterré - celui-ci ,’ l’a été

par celui-là, 8c le tout en fort peu de teins:

Ah! il ne faut mais perdre de vue que
toutes chofes. humaines I [ont .pafl’ageres
(aigu-saunage; Hierl’liotnme étoit un
Emplelgériné ;’ demain lcei’l’e’ra une momie

rie-cendre. palier cet
inflatit de vie conformément a notre na:
une , 8c dans foumettre anone dillolution
avec douceur, comme olive mûre qui
en tombant’femble bénirila terre qui l’a
écree;.,ren4reïg.ra,.czès:basanerai

produitëÇK 1V. 48.) strierai». ’ A i

’ *Xi-X ML.
Ventilé en mortifiant au: fille LUCILLA,



                                                                     

C H.A n. 1 T R a XXXIV. 40;.
8: puis LUÇILLA. ,MAXIMUS aVant SE-

CUNDA , 8: puis SECUNDA. DICTIME
avant EPITYNCHAN, 8: puis EPITYN-i
aux. FAUSTINE ma tante avant Tite
ANTONIN, 8: puis ANTONIN. Tout le.
relie a été de même. ADRIEN avant CE-’

un, 8:" enfuite CELER. Quant à ces.
gens d’un efprit fi délié, fi prévoyant dans

l’avenir, ou fi fafiueux , où font-ils? par
exemple , ces génies fubtils , CHIARAX ,:
DÉMÉTRIUS le platonicien, EUDEMoN ,

8: leurs pareils, s’il y en a en? Tout cela.
n’a duré qu’un jour; tout efi mort depuis

long-tems. Quelques-uns n’ont pas lamé
d’eux le moindre fouvenir , 8: la mémoire
des autres a dégénéré en fables , ou dif-.

paru des fables mêmes. Souviens-toi donc
de ceci z il faudra, ou que ce petit compofe’

de ton être (oit diliipé , ou que le foible
principe de ta vie s’éteigne , ou qu’il (oit-

déplacé 8: employé quelqu’autre part.

( VIH. 2 sa) Munis ...-... xa7auxlïnu. A

Cc iij.



                                                                     

4o; 3501?. LA MORT.
.XXVÏI L.

- Cour d’Augufie, fa femme, fa fille, (es

petits-enfilas -, fes beaux-fils , (à fœur,
Agrippa, fes parens, les officiers de fa
mulon , Arius , Mécene, . tes médecins ,

fes facrificateurs, tant el’t mort. Vois en-

core ailleurs , non la mon d’un feul
homme , mais , par exemple, celle de la
race entiere de Pompée. Aulfi trouve-t-on
gravé fur des tombeaux L ci gît le dernier.

de (a race. Songe combien les ancêtres de
celuiwlà s’étaient donné de foins pour
laifl’er un héritier de leur nom. Quelqu’un

fera néceffairement le dernier; par confé.

quem: la famille entiere mourra; (V111. 3 1.-)

daiæléw’lu. . « i’XXYHL
Rien n’ei’t plus propre à te faire méprifer

la mort , que de fouger que ceux même
qui ont regardé la volupté comme un bien

8: la douleur comme un mal , l’ont cepen-

dant méprifée. ( X11. fifi); z marmitant.



                                                                     

Cri-armas XXXIV. 407.
; ’Xxng"’

Que dentés-tu P D’exifler ; C’efl-à-dire ,

de fentir , de vouloir , de croître pendant
un tems, de ne plus croître enfuite , de
parler , de penfer. Laquelle de ces facultés
te paroit la plus excellente? Si chacune en
particulier te femble peu de chofe , va au
demier,qui cit d’obéir à ta raifort 8: à Dieu.

Mais il y a de la contradiEtion à honorer
l’un 8: l’autre, 8: de ne pouvoir fupporter

la privation du refile parla mort. ( X11. 3 l .)

ri irlcqflïs:a’rîu. , -
XXX.

Palie- en revue le détail des aâions de

ta vie , 8: fur chacune demande-toi fi la
mort efl terrible parce qu’elle pourra te
priver de faire telle choie. (X.29.) m.
A: fliptdcu.

XXXL
Dufi’es-tu vivre trois mille 8:: même

trente mille ans, n’oublie jamais que per-
fonne ne peut perdre que la vie qu’il a,

i C c iv’



                                                                     

’498’ J ’S un Mo R125
ni jouir d’une autre fortede vie que de
celle qui s’évanouit fans celle. Ainfi la plus

longue 8: la plus courte Vie reviennent
au même (r ). Le préfent elle d’égale du-.

rée pourtous. Il n’y a donc pas. de difi’é- *

rance dans la perte. Ce n’eût jamais que *
l’infiant préfent qui nous échappe; on
ne peut perdre. ni le paillé, ni l’avenir. -
Comment pourroitson i ôter à quelqu’un ce

qu’il n’a pas? Ï 7 L ’ n
’. Rappelle-toi ces deux. vérités: l’une,

que;de tôuttems le (peâacle du monde a
été le même 5 tout ne fait que rouler en
cercle 5 il n’y a rien d’intérellant à voir les

mêmes. objets pendant un fiecle ou pen-
dant deux , ou même à l’infini; l’autre ,

que celui qui meurt fort jeune ne perd pas
plus que celui qui a vécu fort. long-grenas;
Car l’un 8: l’autre ne perdent , comine’ai dit,

que l’infiant préfent, puifqu’on ne fauroit

perdre ce qu’on ’n’a’p’as’ (a). (Il. Man";

Liv-faïence i W i l I ’ ’
(i) Je ne peux me refiifer a la lègue cerreétion que

Quaker a faire air-texte d’après Suidas.

(a) Perd-on , jeune ou vieux ,4’efpérance d’une plus

fi

W

il.
A

fai

ion

en:

ne



                                                                     

C surirai: X-XXIV. 4o,
XXX-I-I.

La mort metiheureufement fin à l’agi-

ration que les fens communiquent àl’ame,

aux violentes fecouffes des pallions , à la
mobilité , aux écarts de la penfée , à la

fervitude que la chair nous impofe. (V1.
2- 8 o 0.41670; :- Au7wç’yz’us.

xxxiit.
Il ne tient qu’à toi de recommencer ta

vie. Revois toutes les chofes que tu as:
vues. C’en revivre. (VIL a à la fin.) amas.-
rtu’ Ë bâtirai. ’

X X X I V. .

Le tems cit comme un fleuve qui cm
traîne rapidement tout ce qui naît. Auflià

tôt qu’une chofe a paru , elle eftemportée.

Une autre roule enfuite, mais pour ne
e que Mers ( Ne taupés a inxôn’n’luti

s

longue fuite de mamans? Non , car l’efpérance fubfifte

encore au dernier fentiment que l’on a de foi-même. On

ne fentita donc pas fa perte. *



                                                                     

4m 5011.14 MORT.
XX X V.’

Tous les objets que tu vois changent
fans s’arrêter. Ils finiront par s’évaporer

s’il n’y a qu’une feule fubflance , ou par

fe réfoudre en leurs divers élémens. (V1. 4.)

mm. r: maman...

X X X V I.
Un individu fe hâte d’être, un autre de

n’être plus; 8: de tout ce qui ef’t né , quel-

que portion s’efl déja éteinte. Ces écoule-

mens , ces altérations renouvellent conne
nuellement lemonde , comme la fuite con-
tinuelle du tems le rend 8:. le rendra éter-
nellement nouveau. Mais au milieu de ce
courant où il n’y a rien de fiable , quel-
qu’un pourroit-il faire cas de chofes fi pat:-
fageres? Ce feroit le prendre d’afleéüon -

pour un oifeau qui vole 8: qu’on perd de

vue dans un moment. Notre vie n’a rien
de plus folide que le cours des efprits qui
s’exhalent du fang, 8: que la refpiration de
l’air. Vois. ce que c’efl qu’attirer l’air une

fois , 8: puis le rendre, comme nous le

mm--mh-4..1A

p.4A



                                                                     

C 1141,11 ne XXXIV. 4x:
faifon’s continuellement. C’en la même

choie de rendre tout à la fois à la fonrce
de .quitu 18156115,- cette refpiration que
tu reçus en nailfam hier ou avant-hier.
(.VI. r 5-)ùghzïnMr.

A X; x x V I I.
On redoute fon changement? Mais fans

le changement , qu’efiÀce qui fe feroit dans

le monde P Y a-t-il rien de plus familier ,
de plus ordinaire à la nature de l’univers?

Toi-même pourrois-tu prendre le bain , file

bois ne changeoit? Pourrois-tu te nourrir ,
fi les alimens ne changeoient (I) ? Pourroit-
il en général fe rien faire d’utile fans le chan-

gement? Ne vois-tu pas que le changement
qui t’attend fera de même nature que tous
les autres dont la nature de l’univers ne peut

fe palier? (V11. 1 8.) Maux: sa... ’

X X X V l Il.
La nature de l’univers fe fert de toute la i

matiere Comme d’une cire molle. Elle en
fait maintenant le corps d’un cheval, puis

mêlant avec le relie la matiere du cheval,

(I) Le manufcrit du roi porte pinceau; deux fois.



                                                                     

411A..S.UR LA mon-r.
elle en fait un arbre, puis le corps d’un A
homme, puis autre chofe ; 8: chacun de
ces êtres fubfil’te peu. Mais il n’y a pas plus

v de mal pour une armoire, d’être défaite
que d’être montée. (.VII.*z3.) à sa. : stupre-

”""’ x x4 x51 X. a

Ce meurt ne va pas tomber hors du
monde; mais il y telle pour y changer 8:
par conféquent fe réfoudre en l’es élémens

qui font ceux du monde 8: les tiens pro-
pres. Or tous ces élémens fe changent 8: ’

ils n’en murmurent pas. (VIH. I 8..) et. z
o «fétu

W X L.
Tout ce que tu vois , la nature qui gou-

verne l’univers le changera , 8: de cette
fubftance elle fera d’autres chdfes , puis
d’autres , afin que le monde foit toujours.

jeune. (VIL z 5 .) .47. -.-..- trapu.

XLI.
Te déplaît-il de peler tîantgde livres ’

, 8: de n’en pas pefer trois cents ? Il en doit.-



                                                                     

C tu? "ne XXXIV. au;
être de même de. ce que tu as à vivre tant
d’années 8: pas davantage. Car comme tu
-es content de la quantité de matiere qui t’a

été accordée , tu dois l’être aufii de la

durée. (- V1. 49. ) la" :7 me... I

XLII.
Penfez-vousï,’ difoit Platon , "qu’un

homme né avec efprit mâle 8: airez
fort pour contempler à la fois l’immenfité

,des’tems 8: l’enfemblegdes êtres, regarde

la vie humaine Comme un bien confide-
table P Cela ne fepeut. Ainfi un tel homme
ne penfera pas que-la mort fait un mal?
Non fans doute. (VIL 35.) nurartxérzô’mo:

74 a. . »’ j v x L 1 I 1.
I Point Idemal’aux êtres qui changent,

"comme, aucun bien pour ce les rem- .
’ place.I(IV. 42.) àæileÇllqdfiinlfo . .

. j... ’x Li. v.
I La nature’n’a pas moins dirigé la fin que

le commencement 8: la route dertchacun



                                                                     

au tu L a MORT.deum Cehsi qui joue-a la paume fiait de
même en. la pouffant. Mais. cit-ce un: bien
pour la belladone poulies en. haut? Elli-
.c.e un mal-dème portée cubas ou de tomber

par (on poids P Bit-ce un bien. pour ces beur
teilles qui fe forment fur l’eau de fe foutenir,

ou un mal de fe’ rompre? Dis-en autant

d’une Égaliçémæléxun.
’Iu :ÏXL’V. Il

Pair n’ef’r Macabre qu’être changé;

c’en ce qui plaît beaucoup à la nature uni-

Verfelle, qui fait bien toutes chofes.jDe
tout teins elle en a nié l’infini elle
fera des chofes nouvelles.’Quoi” donc l (li;

ras-tu quetout efi 8: fera toujours mal P
que tant de dieux nous; pas eu affez’ de
puill’ance pour corriger ce défordre? ou
que lie-monde a étécôndainné à être per-

pétuellement miférable P (1X; 35.)”; me».

X’ .L V. I; i ’

Chaque a&ion particuliere qui finit en
(on remue perd tien de (à. valeur parce
qu’elle: finit..Celui. qui l’a. faire n’éprouve,

t méprisa. .

tau-n 570.5 5.15 mpùu



                                                                     

C un rua XX’XIV. la;
aufli aucun mal à caufe de cette fin. De
même donc natte vie , qui n’efi qu’un
compofé d’aétions , venant à finir en fou

tems , ne devient pas malheureufe en ce
qu’elle finit, 8: celui qui en [on tems fe
trouve parvenu à la derniere de fes ac-
tions n’en point maltraité. C’eflïtoujours la

nature quidil’tribue le. seras. convenable 8:

le termet’quelquefois la nature particu.
liere comme quand on meurt de vieillefle,
8:, en général la nature de liunivers, lequel,

parle changement continuel de [es par-
ties , el’t toujours- jeune &vigoureux. Ce
qui cit utile à. l’univers efi toujours bien 8:

toujours de faifant ainfi-la fin de la vie
n’en point un- vrai mal pour nous , puifa’

quîelle n’ofire rien de honteux qui dépende

de notre volonté, ni qui bielle les loix
communes. C’en. mêmeiun bien , puni
qu’elleeihde faifon pour l’univers , qu’elle

8: qu’elle refibamenéefl avec

toutlerelle. (gy-ISi tu peules de cette façon, fi tu te
portes. vers. les mêmes objets que Dieu ,



                                                                     

. 4x6 i 83711-11 ’MOïRBT. ’i

8: fi ta raifortfe porte a approuver tout
* ce qu’il faut-tu pourras te dire vraiment
i porté par l’efprit de Dieu. (X11. 23.) "a:

l’œil"? .I 1 L V I I. l
-: .Une. aEtion., un défit, une penfée

- meurent -.., pour. ainfi dire ,. lerfqu’elles- fia.

nilfent. Il:n’.y.»a. point de mal: àf tout cela;
. ’ .aSOnge maintenant à l’enfance ,7 à .l’adOe

lefcence, .à’laïjeunefi’e , à l’âge .avancé.iL’e

pàfi’agé deichacünîde ces états. a. celui. qui

le fait fuppofe la monde celui qui azpne’ag
cédé; ya-t-il’làîïquelqueamalî- v: ’i . . un

t, * Paire enfuite aux intervhlleSTdel rams
quem as vécuïfouæton. aïeul à ta .mere g

ton pere ; rappelle-toi ainfiplufieurs autres
différences 8:. changemens (de «nutation, 8:
t’arrêtant. à l’aifin de chacune , demande.-

toi : y a-t-ilieuglà quelque mal Ml - en fera
donc de même. de la ,. de la cbfi’ation,’ du

chmgemem:dé:wute,tqvie. (1X. 21’.) ne.

mûrs : pancali-

.. Mx L-v 1’14;-
, , Du tanin yard, du’raifmmûr’, du me;

fec ,

v
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fec, tout cela n’ef’t que changement, non

de l’être au néant , mais d’une maniere

d’être en une autre. (X1. 3 5.) magna.

XLIX.
Tout homme qui s’afllige 8: fe fâche de

quelqu’événement que ce foit , reflèmble à

un vil pourceau qui, pendant qu’on l’im-

mole, regimbe 8: crie. Fais-toi la même
image de celui qui , fe voyant étendu dans
fan lit , y déplore feul en fecret fa deflinée.
Songe qu’il n’a été donné qu’aux êtres rai-

fonnables d’obéir librement aux difpofi-

rions primitives; car ne faire qu’y obéir
fimplement , c’ei’t pour tous une choie iné-

vitable. (X. 28.) panifiai: :àmyu’ïn. y

L.

Aucun homme n’en allez fortuné pour

n’avoir pas en mourant quelqu’un près de

lui qui foit bien aife de l’événement. Que

ce foit un homme vertueux 8: (age, ne fe
trouvera-t-il pas quelqu’un qui, le voyant
à fa derniere heure , dira :k je refpirerai en- *

Dd
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fin, délivré de ce pédant. Il efi: vrai qu’il

ne faifoit du mal à aucun de nous , mais
nous avons bien fenti qu’en fecret il nous
condamnoit. Voilà pour l’homme de bien.

Quant à nous fauverains, combien de
fortes d’intérêts font dire à plufieurs : qu’il

s’en aille l Cette penfée donc doit te faire

quitter la vie plus volontiers , car tu pour-
ras te dire z je quitte une vie où ceux qui
pailloient la leur avec moi , pour qui j’avois
.tant’travaillé , fait tant de vœux , pris tant

de foucis , font les mêmes qui veulent ma
mort, dont peut-être ils efperent. quelqu’a-

vantage. Pourquoi relier ici plus long-

tems’? .Cependant ne t’en vas pas pour cela
moins bien difpofé à leur égard; continue
d’avoir pour eux de l’afi’eftion , de l’amitié ,

de l’indulgence. Ne les quitte pas non plus
comme fi on t’ai-tachoit du milieu d’eux. Il

faut que tu t’en [épates avecilaïmême ai-

fance que l’ame de ceux qui faveur bien
mourir fe dégage de leur corps. Car enfin

’ ’c’el’t la nature se lia 8:. t’unit avec eux;
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t’efi elle qui t’en détache. Je prends congé",

il eli vrai, de mes amis, mais fans déchire-
ment de cœur , fans violence ; car c’en: une

’chofe conforme à la nature. (X. 36.) sa";

:2 péon. ’’ L I.
Quelle ame que celle qui efiprête à fortit

du corps, dans le moment, s’il le fautà
fait pour s’éteindre ou fe difiiper, ou pour

[ubfiiler à part! Je disprêre par un effet
de (es réflexions particulieres: non avec
une fougue d’enfans perdus, comme les
chrétiens (1), mais avec jugement 8: gra-
vité , 8: d’une façon à faire paner t’es l’enti-

mens dans l’ame d’un autre fans le feeours

(t) Comme les chrétiens, ou plutôt, comme quelques
chrétiens qui, par un excès de ferveur que les papes 8: les

Conciles condamnerent plufieurs fois , alloient fe dénon-
cer eux-mêmes 8: courir aux fupplîœs. ’ ’

Enfmperdw ou troupes année: 4’ le ligne. Voir dans le

journal de Trévoux, cétobre I713 , le mémoire 14°,
mon mémoire , au même journal, mois d’avril 1764 ,-
nome a , n°. 46, 8l Phifioire del’établiii’emen’i du chrit’.

oianifme, p. 169. a l
Ce fut le ptéfident du Gas , de Lyon, qui, le premier,

traduilit ainfi 8C avec raifon , and: d’un raffinai".

Ddij
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d’une faftueufe déclamation. (XI. 3.) si. 4.-...

(L11. lNe méprife point la mort ; envifage-la
favorablement comme un des ouvrages ,4
qui plaifent à la nature; car être dilIous cil
la même choie que palier de l’enfance à la

jeunefl’e 8: puis vieillir , que croître 8: le

irouver homme fait, que prendre des dents,
de la barbe 8: puis des cheveux blancs,
que donner la vie à des enfans, les porter,
puis en accoucher , 8: ainfi des autres opé-

rations naturelles qui conviennentà chaque
age. Il efl donc d’un homme fage de n’être

ni léger , ni emporté , ni fier 8: dédaigneux

fur la mort , mais de l’attendre comme une
des foné’fions de la nature. Attends donc

le moment ou ton ame éclorra de fou en-
veloppe , comme tu attends que l’enfant
dont ta femme eli: enceinte vienne ’ au

monde. I 1 .1’ Si tu veux encore. un réconfort trivial,

mais propre à donner même du goût pourÏ
la mort ,1 jetteles yeux un» les objets dont.

iirpayu’d’nr.
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elle te délivrera, 8: de quel bourbier de
mœurs tu feras forti. Il ne faut point s’irriJ

ter contre les méchans; il faut même en
prendre foin , 8: les fupporter avec dou-i
rieur. Souviens-toi cependant que tu n’auàï

ras point à quitter des hommes imbus des j
mêmes principes que toi; car ce feroit la
feule chofe qui pourroit te faire reculer fur il
la mon , 8: (attacher à la rie , fi tu pou-l
vois efpérer de ne vivre qu’avec des
hommes fidelles à’fuivre des maximes fem-

blables aux tiennes. Mais ru fais combien
la difcordance de moeurs te rendfâcheufe
la’nécefiité’de vine avec eux, .jufqu’à te

faire dire : ô mort , hâte-toi de venir ,- de
peur qu’à la fin je ne m’oublie aufii moi-

même! (1X. 3.) ,3. : un;

° LIIL
Ou tout cil, un ’amasicon’fus d’atomes:

qui, après s’être accrochés, fe difperfent;

ou bien tout a été uni 8c arrangé , ce qui

fuppofe une providence. Au premier cas
pourquoi fouhaiterois -je de relier plus

* n I Dd iij- -
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long-terris au milieu d’un allemblage fait,
au hafard , . au milieu d’unbourhier P De-
vrois-je avoir d’autre defir que de devenir
terre à tous. éggrds B Pourquoimeitrouble-

rçisjjeê Car , quoi que je fille, la force de,
la difperfion parviendroit jufqu’à moi ;4 au
lie-11",,un s’.il..en efl autrementp J’adore la

qui me gouverne ., je mets en elle,
a??? men «me: tente maëmxfimce. (VL;

I ». tÂNDTEsLJ
i Surf "immortalité - farad.

a ,Marc-Aurejleconfidere l’homme comme
e cdmpofé’ctdpëfrfltæ d’ùâëiâmeâfèPÏlÉW-ÔC.

diphrçqïps; in: : ’ *paroit àvoir envifagé l’eTprit del’homrne

fous l’emblème d’une Îphere’ou ballon , ’

capable par (on rëffort de s’étendre ou fe

reflets: à. (migré: (XL u: r 1 .
A En [mangeure idée de MgrchureleL
ilf faut dire grief le refilant (piriniel agi: fur ,
le fluide ,trèsçfiabtil qui Cçrçalueplfiçlt. enlie.

dans les nerfslôclles. n11.ifc:lesilclel’hommer

84 qüe par aux il lait, mouvoir çà fou gré
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quelques organes du corps , mais qu’il eil
affeélé malgré lui de beaucoup de mouvef

mens de ces efprits vitaux’ excités par lima

prefiion des objets du dehors, furles feus.
I L’ejprit , felon Marc-Aurele , cf! ce

principe qui fe donne à lai-même le mon.
veinent , quife boume 6’ fi fait ce qu’il 1’6th

iræ. (V1. 8. XI. I.) Il efl d’une flatte i124-
vincible latfqu’il fi ramaflè en lui-même

comme une [phare d’une rondeur parfaite.

(VIH. 41. 48.) Il agit donc à fou gré fur
les efprits vitaux , non-feulement pôur
exécuter les mouvemens Volontaires dés
bras , des jambes , mais même pour exciter
outempérerceux de l’imagination 8: des

pafiions.z( V1. 7.) Marc-Aurele n’a pas
entrepris d’expliquer le comment de l’ac-
tion de l’efprit’pur fur le fluide vital. Il s’ePt

borné figement; à l’expérience intime. Le

fouille d’un balloit qui mettrOit en mou.-

veinent lependule d’une horloge , peut
fervir d’image?! l’aûion déterminante (le

«la volonté fur les.efprits vitaux. ’ .
Mais l’efprit par cil affeë’té mm malgré

Dd iV
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lui par tout ce qui vient des fens cor-
porels. Il en cil affaîté, dit Marc-Aurele,
par unejbrte dejjlmpatlzie (V. 16.) comme
d’aimant ou d’unillon. ’ a

Voilà donc deux adjoints à. l’efprit pur,

qui agiflent fur lui 8: fur lefquels il agit. Il
poulie en quelque forte 8: il ell pouffé ,
mais c’ell un .rellort incorporel qui le donne

aufli le mouvement à lui-même.
Or , ces deux adjoints d’un côté , 8: l’ell

prit pur de l’autre , font , felon MarcaAu-
rele; trois fubflances difiinéles 8: de nature
Mercure , trois élémens divers , ou trois
raiforts contigus 8: fubordonnés. Le corps
organifé n’ef’t au fond que matiere ; une

machine compofée comme les plantes , qui
fubfifle , fe nourrit, croît 8: fe reproduit à
peu près comme elles. L’efpritï pur efl un

être fimple, qui veut , qui penfe 8: qui fent.
Mais le fluide vital, ou l’aine fenfitive , eil

une fubflance mitoyenne mile en aâion
par les deux autres. Elle cil , felon Maro-
Aurele , de même nature que celle des ami.-

maux; (1X. 8. X11. 3o.) c’efi: elle, par
exemple , cil: afi’eâée par les images
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qui fe peignent au fond de l’œil, 8: qui en
tranfmet l’idée à l’efprir pur.

Marc-Aurele ne s’arrête qu’aux faits, fans

chercher à expliquer la nature de cet être
intermédiaire entre l’ame raifonnable 8: le

corps. Les diflicultés à cet égard paroiffent

être les mêmes que fur l’ame des bêtes;

Nous n’expliquons que par la toute-pull?-

lance de Dieu comment [on efprit , fans
frapper les corps , les met en mouvement.
Pourquoi bornerions-nous fa toute-puif-
fauce quant à l’aélivité réciproque des amest

8: des corps par un milieu purement fen-
’ fitif qui les joint? Dieu qui les a créés éga-

lement ne les açt-il pasæompofés 8: tempé-

rés convenablement aux effets que nous
voyons P. Et concevons- nous allez bien
leur nature pour en décider (i)?

Cette ame fenfitive ef’t mortelle , felon
I (r) Platon a mieux penfé de” la toute4puifl’ance de Dieu ,’

dans l’explication qu’il donne pour probable de la compo-

fition de l’ai-ne, Il dit que, par fa puiflànca , Dieu réunit.

8: concilia deux chofes qui réfilloient à être mêlées; ( Plac-

tari danslon Timz’: , p. 52.8 , de Ficin. D. E. )

’ On peut voir encore l’anthropologie du marquis de

Çorini-Corio , chap. 9 , comment l’api: agit [in le rorp: g
ouvrage imprimé à Lucques en r71; f i 8L à Paris 176:. ’
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Marc-Aurele, ainfi que le font le. corps 8c
les organes des feus; (V1. 28;.) i. * . ’-

Qu’el’t-ce à adire mortels t”. pt;

’ .Marc-Aurele entend’qu’une telle aine

fenfitive 8: .un tel corps organifé ceiIent
d’être les adjoints d’un tel efprit ,. 8: qu’ils

rentrent.è:hacun dans leur élément , pour

palier dans la compofition d’autreslindivi-

dus àzl’infini; car, Afelon tous les. philo-
fophes. , rien ne. retourne jamais’à rien.
Marc-Aurele fur-«tout ne celle déparler de
ces. transformations? des êtres les .uns dans

les autres. p .. ; *. . .
» L’Mais que devient-l’efprit pur féparé de ’

l’ame fenfitive du corps les adjoints?
Il rentre aufli dans fon élément. qui efl

Dieu , dont ilneIl-un écoulement , une
partie détachée. Voici les, preuves que
Marc-Aurele donne de cette extraâion di-
vine, 8: à quelles conditions il a conçu
qu’une ameï raifonnab’le trouvera fon te?!

pos dans fa réunion avec Dieu.

d’1 Ce quinel’t certainement vrai pour l’ef-

prit humain l’efl également pour tous les
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êtres intelligens fupe’rieurs à lui, 8: pour
Dieu même. C’efi ce quej’ai développé

dans ma nom, p. 101 8: fuivantes. i
. Ainfi il n’y a, dit Marc-Aurele, qu’une

feule vérité. (VIL9. 1X. 1.) i
Toutes les raifons font femblables en ce

point , puifqu’elles voient la même vérité.

Elles fontfemblables entre, elles ; 8: toutes I
font femblables aufli en ce point à celle de
Dieu qui les a faites.’( V.-. 21.8: ci-delIus

p.89.) ’ A . .. i aa C’ell en’celëns-que la raifort de l’hOmme.

. cil, felquæ’œAnrele, [une émanation ,.

une: pommadela raifon de Dieu ,’ qui cil:
la fource 8: l’élémentïde toute raifon dans

l’univers.» En es.:jjirir.&:génic, [a difovit-

il; le reflen’èfl en: faàgc Ô’poufritw’e. Rai:

’ garde-toi comme mprêtœ. &rûzi miraflr’exùsi

dieux. Cozyàcreetoi au "caltè’deïtelizi quint

été placé au lehm demi ’rwiwne-a’a)zsz un:

temple. Pardonne à ron’proclzdirt; iLejb
tonfrere, puifgu’il participe comme toi à uneï

portion de l’efinitdivin, ’8:c.i (:11; 1. 4.4111.

3. 4. j. 16. 1V. 4. :9. V.’.a7...VI."i4’.VIIi’
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9. 53. VIII.’2. 54.1X. r. 8. 9. a2. XII. 3o.)
. sUn philofophe qui. s’exprime ainfi ell-

bien éloigné de regarder fonefprit comme
mortel , 8: même de douter s’il ne l’el’t pas.

Marc-Antele s’ef’t expliqué pofitivement à

ce fujet z Ne pas vaincre , le difoit-il ,
la punie la plus divine de toi-même , pour,
fafijeuirâ lai’moins noble, «icelle qui doit

meurir. 19;) Tu asfizbfiflé. .i . . . . Ce
qui t’avait produit jt’aàjbrbem , ou , pour:

mieux dire , tu feras nçupar un changement
dans le feirifi’cbhd Jejiz rayon. Tout ce qui
agit conimeèæfjèîpmtiiculiere’jefl repris très- I

vîzepar la raifort de l’univers. ÇArtiCles 4 8:

to de ’ce mêmechapitre.) ’ z -’ l

a On demandera fans doute ce." que doit .
devenir, fuivant’les idées de. Marc-Aurele, Ë

cet efprit de l’homme après qu’il; aura été

[épaté ’deïfes adjoints ,. 8: qu’il fera rentré .

dans le fein de Dieu, 8: fi l’état des mém

chairs. ne fera pas différent de celui des.

bons. ,. *Muchurele n’a pu rien affirmer de par-
ticulier fur de. tels .fujets, étant malheu-
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reufement privé du fecours de la révéla-

tion 8:- de la foi chrétienne : mais il dit en
général que Dieu regarde les effrita comme
gérant émanés de lui , 6’ qu’il les touche par

fin intelligence. ( X11. z.) Il ajoute que l’ejl,

prit humain réduit à lui-même brille d’une

lumiere qui lui découvre ln vérité de 10111.33

chofes. (XI. 1 a.) Comment l’homme , dit-

il ,t tient-il à Dieu f Par quellepartie , ET
QUAND Y TIENT-IL? Et quel repos cette
partie de l’homme ne trouve-belle pas en

Dieu! (Article 3 de ce chapitre à la fin.)
Ces mots , guanzly tient-il, conviennent

fur-tout à l’état de l’ame après la mort;

8: le repos en Dieu fuppofe une continua:
tion d’exiilence à part.

Mais Marc-Aurele n’ignoroit pas à quelles

conditions il pouvoit obtenir ce repos en
Dieu. Oullie le pafle’, le diroit-il ; remet:

i l’avenir entre les mains de la providence .....
Te voilà bientôt à la fin de tu caurjè. Si tu

dédaignes tout le refle,pour t’accuper unique-

ment de cet ejjirit dont la fourre efl divine
6’ qui ce ;ji tu ne crains pas Je mourir,
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maisfiulementde. n’dvoifpu: rifle; tôt com-

financé à vivre. conformément à tu nature -,

tu te-rendms digne [de l’auteur] du monde
qui t’a donné. l’être. (X11. 1.) En quel leur

faut-il que firmament 6’ le corps 6’ l’urne

guindât mon arrive f Cette vieejicourre ,- elle
ejl précédée &fuivie d’une éternité. (X11. 7. ) I

Conjerye dans jà pureté le génie qui t’unime,

commeji dans l’infini tu devois’le rendre.

(III. 1 2.) Paflè ca mie avec la même pureté

de. confiience que ton; pere Antonin , afin
que tu derniere heur-etc trouve au même état

que lui. (V1. 3o à la fin, &c. 8:0.)
En adoptant ces conditions du repos en

Dieu , Marc-Aurele fait allez entendre
que le fort des méchans ne fera pas le
même. Il reconnaîtexprefi’ément la juflice

dillributive de Dieu félon les mérites. (1V.

Io.) Il ne parloit que pour lui , 8: n’a pas
fans doute écrit tout ce qu’il avoit penfé

en fa vie. Il n’avoir pas tout à fait 59 ans
lorfqu’il mourut, 8: il, avoit employé beau--

coup plus de teins a agir qu’à écrire.

, C’en e11 allez pour faire voir que Marc-
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Aurele croyoit l’immortalité de l’aime.

Ceux qui ont cru qu’il en avoit toujours
douté n’avoient pas allez médité fes pen-

fées. J’ai déja obfervé que Marc-Aurele

parle louvent dans d’autres fyfiêmes que

le lien, pour fe mieux exciter à être ver-
.tueux, quelque fuppofition qu’on voulût

faire; 8: il en a ufé de même , (oit pour
faire une énumération complette des diffé-

rentes hypothefes (dans lefquelles il com-
prend celle du fimple déplacement ou
tranfmigration de l’efprit), (1V. 21. V11.
32.) (oit pour faire fenur l’égalité na-

turelle de tous les hommes, (V1. 2.4.)
fait pour le mieux détacher de toutes les
chofes d’ici bas. (V. 33. V111. 2.5 8: 58.)

L’opinion deuMarcaAurele fur l’immor-

talité de l’ame étoit une fuite nécellaire

de Celle qu’il avoit fur une providence
pleine de jullice , 8: j’ai déja obfervé qu’il

tenoit à cette derniere opinion plus qu’à fa
propre vie: Qu’ui-je à faire , s’écrioit-il , de

yivre dans un monde fins providence 6’
fins dieux .’
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Après cela , on peut raifonnablement

«croire que Marc-Aurele, à la fin de la vie,
lit à l’être fuprême cette priere d’Epiélete ,

ldont il remercie Rullicus de lui avoir donné

le recueil z
ç

«t C’ell allez; j’éleve mes mains vers toi. un.

’14 Je n’ai pas négligé les lumieres que tu m’as don-

a» nées pour connoître ton gouvernement 8:
m pour m’y loumettre du fond du cœur. Je ne
wsi t’ai pas fait repentir de m’avoir fait une partie

.»de toi-même. Vois l’ulage que j’ai fait de mes

ufens 8: de mes réflexions. Me fuis-je jamais
à» plaint de toi? Ai-je fupporté impatiemment
» quelqu’accident de la vie P Ai.je fouhaité qu’il,

sim’arrivât autre chofe? Suis-je allé contre tes

tu difpofitions? Je te rends graces de m’avoir fait
a naître. J’ai toujours ufé de tes dons comme les

-» tenant de toi. C’ell allez , reprends-les, se
simas-moi en tel lieu opi’il te plaira ». (.Atrien

. d’Upton , 1V. 10. 651.) içliîfiù :3024)»

Q " W
CHAPITRE
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CHAPITRE XXXV &demier.

Récapitulation de quelqtt’es maximes.

IL

Ce que je dois penjèrfur les autres domines.

PRÈMIERËMEN’I’ , quelles qualités natua

relies me lient avec eux , 8: que nous
femmes nés les uns pour les autres; 8:
(me , dans un autre nippon, j’ai été fait
pour les conduire , comme le bélier l’on
troupeau , ou. le taureau de ne... Monte
plus haut t s’il n’y a point d’atomes, c’ell

la nature qui gouverne tout; 8: fur ce pied
là les moindres êtres font faits pour les
meilleurs , 8: ceux-ci les uns pour les

autres. nMais , leCôndement, quelles tout les
allions de plulieùrs d’entre eux à table, au
lit , ailleurs? Surtout a quelles ’néceflîté’s”

ils font allervis par leurs opinions? Èt ce:
pendulé quel faille dans ces ballades!

E e
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g En troifieme lieu , fi parmi leurs étêtions;

il y en a de bômes , il ne faut pas en être
jaloux. S’ils finit mal, c’efl malgré eux, fans -

doute , 8c par-ignorance; car il n’y a point
d’amie qui ne fait privée , malgré elle , de

la connoiffance de la vérité , 8C il en cil de

même de la inflice qui fait rendre à chacun.
ce qui convient. C’efl pour cela qu’ils
(omirent impatiemment d’être appellés in-

juf’tesi, ingrats ,, efcrocs, en un mon, de

ryéchans voifins. a .
. 4°, Tu 12065:th aufli » fouvent que ton

voifiq. Tuflui reflembles, 3 8.: fi tu t’abfiiens

de certaines, fautes , tufn’as pas moins de
gente à lesçpmmettre, quoique par crainte,

ou par unité, Ou par autre mauvais
principe, taure retiennes.
a 5°, Tu n’es.- pas même. bien certain s’ils,

font mal. Car on fait beaucoup de chofes.
par des. vues particulieres’ ; 8c il faut être

informé de, de circonfiances, pour
juger aVec une pleine lumiere de la qualité

des aâions d’autrui. , ,
6°. Es-tu bien fâché? bien irrité 9. . . . .



                                                                     

.C a au? .1 r a a XXXV. 435
La vie humaine cil fi courte! Dans peu de
teins ne ferez-vous pas tous au tombeau?

7°. Notre trouble ne vient pas de leurs
raflions ; car elles ont leur principe. dans
l’efprit qui les guide: maisil vient de nos

feules opinions. Chaire doneton opinion.
Celle de juger leurs aâions comme d’un

mal qui te touche; ta colere fe diHipera.
.Mais comment chauler cette opinion? Par
gce raifonnement, qu’il n’y a rien là qui

fait honteux pour toi; car le vrai mal ne
confifie que dans ce qu’il ell- honteux de
faire foi-même. S’il en étoit- . autrement , tu

farcis , malgréto’ts coupablede bien des

crimes; Tu deviendrois un brigand 8c un

malfaiâeur en tout genre. -
8°. La colere 8c le chagrin que nous pres

nous des a&ions d’autrui font un mal qui
nous blelfe bien plus réellement que ces
mêmes aâions qui nous fâchent 8c nous

chagrinent. V9°. La douceur efl d’une force invin-v
cible lorfqu’elle efi fmcere 8c fans afi’eEtaa

tion ni déguifement ; car que pourra te
Ee ij
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faire le plus méchant des hommes fi tu perï

féveres à le traiter avec douceur? Si tu te
contentes ide lui donner paifiblement des
avis z 8c des leçons (s’il y a lieu) au mo-
ment même qu’il s’efforce le plus de te

nuire? Non , mon enfin; ; nous famines
nés pour vivre «faire autre maniera. Tu ne
j’aurais me faire un vraimal ,- mais , mon
enfant, tu t’en fais à toi-même. Si tu fais
lui remontrer adroitement 8c en général
que fou procédé n’efi pas dans l’ordre de

la nature, & que les abeilles , ni aucun ani-
mal né pour vivre en troupe , ne traite ainfi
fon femblable. Il ne faut pas faire cela d’un
air de moquerie ni d’infulte , mais avec
l’air de la vraie amitié 8c fans émotion;

non en pédant, ni’comme pour te faire
admirer , mais comme n’ayant en vue que
lui feul, y eût-il d’autres témoins.

Souviens-toi de ces neuf articles,comme
d’autant d’infpirations des mufes , ’& tu

commenceras enfin à être homme pour le
telle de ta vie.

Mais il ne faut pas moins éviter l’adula-e



                                                                     

CH A? ITRE XXXV. 437"
tion que la colere. L’un 8c l’autre efl éga-

lement contraire à la nature de la fociété ,

8c tend également à la bleiler. Dans les oc-
cafions de colere , penfe au plutôt qu’il ef’t

indigne d’un homme de s’emporter , 8C

que comme il ei’t plus conforme à fa nature
d’avoir de la bonté 8C de la’douceur, c’eî’t

aufli un procédé plus mâle , qui montre

plus de force, plus de nerfs , plus de vi-
gueur , que de fe laifi’er dominer par le
dépit 8: l’impatience. Plus cette conduite
reflemble à l’infenfibilité , plus elle approche.

de la force. 11 efl d’un homme foible d’être

trifie ou en colere : c’efl toujours avoire’té

hleflé 8: s’être rendu à un vainqueur. ,

Si tu veux une dixieme maxime , reçois-
la comme un préfent du dieu qui préfide

aux mufes. Vouloir que des méchans (ne
fadent pas des méchancetés; c’efi folie, car

c’en vouloir l’impofiibleg Mais les. laitier

pour ce qu’ils [ont , 8: vouloir qu’ils ne

te manquent point , c’eI’t fottife 8C tyrannie.

(X11 I au) :1076: : augurait. i .

Ee iij
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’Szzr toi-même.

( .

Trois: reglesï qu’il tefaut avoir fous la

main: ’ ’ *ï ’19. Quant à toi, nerien faire fans ré-
flexion , ni d’une autre maniera que la juf.

tice elle-même. ne le feroit ; 8C quant aux
événemens-du dehors , c’efl un effet du

hafard ou de. la providence. Le hafardn’efi
rien dont on puifl’e fe plaindre , 6: la proæ

vidence merdoit pas être cenfurée. l
’ 29. Qu’efl-ce que l’homme depuis fa com

ception jufqu’â ce qu’il ait une aine, 81
depuis qu’il l’a, jufqu’à ce qu’il la rende?

Quel airemblage 2 a; quelle décompofin

tion? V il 1 . À .3?. Eleve-toi en idée. Vois l’efpecehuq:

mains ;j- fofigè à (es changemens coatis
nuelsaïReg’arde en même teins ce:grand

nombre] d’êtres qui occupent autour de
toi l’air 8; le ciel. Toutes les. fois que tu
retourneras à Ce pofie , tu. reverras des



                                                                     

. --K - .-i...--..

» ,-. Afin-’-

CHAPITRE XXXV. 439
obiets de même nature. Tout le renoua,-
vera femblable, 8: de peupde durée. Com-
ment peut-Qu’avoir de l’orgueil aulmilieu

de tout cela? (X11. 24.) rgt’azrliçn’.

.taun

’ ’ 3 F I Ne

.à.

r Il, si i. à. ï .l Ï:l iz) ; ..6 ÂW. J.-: V .i. .I -i- A .5 i- ri .’- 3" .i’ l î .I tr
X 5 l;.li.

1 T
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